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TRIBUS ABORIGÈNES DE L'AMÉRIQUE DU NORD
Divisions générales, — Les Algonquins, — Les Hurons, — Leurs demeures, fortifications, mœurs, coutumes, femmes, commerce, fêtes et médecins. — La nation de Tobacco, — Les Ériés. — Les Andastes, — Les Iroquois. — Organisation sociale et politique, — Institutions des Iroquois, — Coutumes et caractères, — Religion et superstitions des Indiens. — Leur état intellectuel.
Lorsque l'Amérique fut connue pour la première fois aux Européens, elle était depuis longtemps un vaste théâtre d’incessantes révolutions, Au nord comme au sud, les tribus succédaient aux tribus, les dialectes aux dialectes; car l’Indien, si singulièrement immuable et inaccessible au développement industriel et social, était en même temps le type des migrations locales et de la transformation perpétuelle. C’est au Canada surtout, et dans la partie nord des Etats-Unis actuels, que cette mobilité se manifesta avec le plus d'activité. La population indienne qu’en 1535 Cartier trouvait à Montréal et à Québec avait entièrement disparu au début du siècle suivant, pour être remplacée par une autre race absolument différente dans ses coutumes et son langage, pendant que s'élevait,
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dans les régions occupées maintenant par New-York, une race aussi féroce que vivace et qui, sans l'arrivée des Européens, eût très-probablement soumis, absorbé ou exterminé toutes les autres tribus indiennes de l’est du Mississipi et du nord de l'Ohio.
Les vastes solitudes boisées qui s'étendent du Mississipi à l'Atlantique et des Carolines à la baie d'Hudson étaient divisées entre deux grandes familles, se distinguant par une différence radicale dans leur lan-
gage.
LES ALGONQUINS
Une partie de la Virginie, de la Pensylvanie, du New-Jersey, du Sud-Est New-Yozk, de la Nouvelle- Angleterre, du Nouveau-Brunswick, de la Nouvelle- Ecosse et du Bas-Canada, était occupée, ou au moins couverte par des tribus parlant divers dialectes algonquins. Celles-ci s’étendaient le long des rives des Lacs Supérieurs, et jusque dans les mornes solitudes du nord, sur les territoires du Wisconsin, du Michigan, de l'Illinois et de l’Indiana, pendant que des bandes détachées parcouraient les régions de chasse du Kentucky. Placé au milieu des Algonquins !, se trouvait le groupe des tribus parlant le langage générique des Iroquois. Les véritables Iroquois, ou les Cinq Nations,
1. Nous employons ici la dénomination d’Algonquins dans son acception la plus large. On l’appliquait primitivement à un groupe de tribus du nord du Saint-Laurent. Les différences de langage existant entre les Algonquins proprement dits et les Abénaquis de la Nouvelle-Angleterre, les Objibwas des grands lacs et les Illinois de l'ouest, correspondent à la différence existant entre le français et l'italien, ou l'italien et l'esprgnol. Chacune de ces langues avait également svs dialectes.
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i INTRODUCTION. lt “ s'étendaient à travers le centre de l’État de New-York Ë depuis l'Hudson jusqu'au Genessee, Au sud, étaient . les Andastes, sur et près du Susquehanna; à l’ouest, ‘ les Eriés, le long des bords sud du lac Eréi, et la Na- “tion Neutre, prenant de la rive nord du lac jusqu’au . Niagara, et allant vers le détroit, pendant que les . villes der. Hurons s’élevaient près du lac auquel ce ‘ peuple a laissé son nom.
! Parmi les populations algonquines les plus considérables, malgré les épidémies périodiques qui les î enlevaient par milliers, étaient celles de la Nouvellej | Angleterre, telles que les Mohicans, les Pequots, Nar- ! rangansets, Massachussets et Penacooks, tous objets d’effroi et d'inquiétude pour les Puritains du Nouveau { Monde, Pourtant, ces peuplades étaient, au demeurant, de favorables échantillons de la race algonquine, . car elles appartenaient à la fraction de ceux qui, cul- | tivant le sol, étaient en quelque sorte exempts des ex- ‘ trémités de famine endurées souvent par l’Indien ! chasseur ou errant, * Ellestrouvaient maintes ressources aussi dans les productions de la mer, ce qui les maintenait près de ces * côtes que Champlain et Smith avaient vues, avant les | ravages de l'épidémie, garnies de huttes et de champs ! de maïs jaunissant. La crainte les chassait aussi vers ! l’est, car les Iroquois les poursuivaient d’une inimitié * acharnée; quelques-uns d’entre eux payaient un tri-
2 but annuel à leurs oppresseurs, tandis que d’autres
| fuyaient, terrifiés, devant l’audition subite du cri de guerre mohawk. En conséquence, la population di- { minuait rapidement du côté de l’ouest, et disparais-
sait totalement dans le nord. Le New-Hampshire du
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nord, tout l'Etat de Vermont et l'ouest du Massachussets n'avaient alors d'autre occapant humain que le chasseur erraut ou le guerrier en quête d’une proie.
Nous avons dit que ce groupe de populations était fort nombreux; pourtant il est douteux que, toutes réunies, si l’union avait été possible parmi elles, elles eussent pu compter plus de huit mille combattants valides. Nous ne nous étendrons pas davantage sur leur compte, puisqu'elles sont en dehors du domaine spirituel catholique, objet de notre étude actuelle. Il était réservé à l’apôtre Eliot, et non aux jésuites, de tenter leur conversion !,
Débarquant à Boston, qui, trois ans avant, n’offrait qu’une solitude déserte, le voyageur pouvait remonter vers le nord, passer la rivière Saco et les Penacooks, et traverser la rivière Piscatagua, Ici se trouvaient les Abénaquis avec le changement de dialecte indiquant une nouvelle variété de tribus; on les rençontrail particulièrement sur les bords du Kennebee et d’autres
1. Ces Indigènes, les Armonchiquois des vieux écrivains français, vivaient dans un état de guerre chronique avec les tribus du Nouveau-Brunswick et de la Nouvelle-Ecosse. Champlain, lors de son voyage de 1603, avait recueilli de singulières notions sur eux, et nous les reproduisons d'après la narration de l’héroïque mais trop crédule explorateur : « Ce sont des sauvages de taille monstrueuse; car leurs têtes sont petites, leurs bras minces comme ceux d'un squelette, et ainsi sont leurs chevilles; mais les jambes sont fortes et longues, toutes d'une venue; lorsqu'ils sont assis sur leurs talons, leurs genoux s'élèvent de plus d’un demi-pied au-dessus de leur tête, ce qui semble une chose étrange et contre nature. Néanmoins, ils sont actifs et hardis, et possèdent la meilleure contrée de la côte vers l'Acadie, » — Des sauvages, f. 34. Cette fable peut aller de pair avec celle de la grande cité de Norembéga, sur le Penobscot, et sa population de nains, rapportée par Jean Alphonse,
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rivières où ilsensemençaient leurs grossières moissons,
et le long des rives d’où ils descendaient chasser le daim et l'ours dans les forêts vierges du Maine, ou
jeter les filets dans la mer avoisinante.
Le Penobscot une fois traversé, on constatait une
: décadence bien marquée dans l'échelle humaine, Le
Se ue à 2
Maine-Est et tout le Nouveau-Brunswick appartenaient à la race des Etchemins, auxquels l’agriculture était inconnue, et dont la principale ressource consistait en une abondante récolte de poissons, de crustacés et de veaux marins. Les Souriquois ou Miemacs de la Nouvelle-Écosse leur ressemblaient de mœurs et d’habitudes,
Du golfe Saint-Laurent au lac Ontario, la rive sud du grand fleuve n’était occupée que par des chasseurs ; au nord, entre le Saint-Laurent et la baie d'Hudson, erraient les hordes éparses des Papinachois, des Bersiamites et d’autres, comprises par les Français sous le nom général de Montagnais. Lorsqu’au printemps, les vaisseaux de commerce français arrivaient dans le port de Tadoussac, les Indiens survenaient de près et de loin à travers les difficultés de forêts impénétrables, puis se formaient en petits groupes sur le lieu principal du trafic, élevant leurs wigwams au bord de cette ade primitive. Ces sauvages étaient du type algonquin le plusinférieur; ils tiraient leur subsistance de la chasse, jusqu'à ce que cette ressource manquant, aiguillonnés par une faim désespérée, ils soutinssent leur misérable vie avec les racines, les bourgeons des arbres, arrivant enfin à manger des immondices sans nom, et finissant par des scènes de cannibalisme.
Lorsque l’on remontait le Saint-Laurent, il était
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rare que la vue d’une figure humaine vint animér la solitude jusqu'aux approches de Québec, où les canons de Champlain retentissant sur les roches annonçaient la lutte engagée entre la civilisation européenne et les enfants de la forêt. En pénétrant plus avant, la solitude reprenait ses droits, sauf aux Trois-Rivières, lieu de commerce déjà renommé, où des Algonquins se hasardaient à venir, lorsque la crainte des Iroquois leur laissait quelque répit. La terreur que ceuxci inspiraient se répandait alentour; le voyageur, en traversant les bois, ou une île couverte de taillis, entendait tout à coup le sifflement d’une flèghe qui révélait la présence de quelques-uns de ces cruels maraudeurs, À Montréal, il n’existait encore aucunc trace de vie, si ce n’est pendant la courte saison d'été, où les sauvages affluaient de l’intérieur pour profiter du trafic de cette époque. Un jour, la rive retentissait de chants, de danses et de festins, et le lendemain, le silence s’étendait sur toute la contrée, pendant que les eaux de l’Ottawa emportaient les canots des guerriers, Le long de ce fleuve, grande route du commerce, Île désert n’était troublé que par le bruit fugitif des avirons en mouvement.
Il y avait bien au nord une petite bande algonquine, nommée la Petite Nation, et quelques autres Indiens épars, mais ils vivaient éloignés des bords du fleuve, par la crainte des Iroquois ; il fallait donc parcourir près de 300 milles avant de rencontrer la « Nation de l'Ile » tribu des Algonquins occupant la grande île des Allumettes, Plus loin encore, après bien des journées d'exploration solitaire, le voyageur était accueilli par les Nipissings, sur le lac de ce nom. Enfin, en serpen-
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tant encore pendant 1450 milles environ à l’oucst et au sud, il trouvait la première peuplade parlant le dialecte iroquois. Ici, tout changeait d'aspect : des villes populeuses, des travaux de défense et une culture incomplète mais étendue du sol indiquaient une nation très-supérieure aux malheureux affamés du Saquenay et même aux barbares habitants de la Nouvelle- Angleterre. On était chez les Hurons, dont les modernes Wyandots sont encore les descendants; ils appellent notre attention tant pour eux-mêmes que comme type d’une race aborigène!,
LES HURONS
Plus de deux siècles se sont écoulés depuis que les Hurons ont disparu de leurs anciens domaines, et les colons modernes considèrent avec un intérêt plein de doute et d’ignorance les vestiges de ce peuple disparu,
Sous l'ombre humide de la forêt vierge, la pioche et la hache mettent au jour d’étranges mystères gardés fidèlement par le sol inexploré; des sortes de vastes puits recèlent des squelettes et des ossements disjoints, mêlés à des armes, à des bouilloires en cuivre, à des perles et à d’autres menus objets. L’Algonquin luimême, errant dans re champ de l’ancienne prospérité huronne, ne saurait en expliquer l’origine. Seules, des
1. La confusion habituelle dans les anciens noms de tribus indiennes se reproduit également par rapport aux Hurons, dont voici quelques-uns des synonymes : Huron (mot d'origine française) ; Ochateguin (Champiain) ; Ouendat, leur vrai nom d'après Lallemant ; Wyandot, Guyandot (corruptions du précédent); Ouoauakecinatouek (Potier), Quatogies (Colden).
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pages à demi rongées des vers, recouvertes d’un parchemin racorni, subsistent encore et dépeignent avec une fidélité toute vivace la vie journalière de ces tribus éteintes, ses foyers, ses fêtes et ses coutumes,
Cette ancienne contrée des Hurons est celle où se trouve actuellement la partie nord-est du comté de Simcoe, dans l’ouest du Canada; elle comprend la péninsule formée par les baies Nottawassaga et Matchcash du lac Huron, la rivière Severn et le lac Simcoe. Sa population était plus dense que l’espace n'’était étendu. En l’année 1639, les jésuites firent une énumération de ces villages et des familles, d’après laquelle on compta trente-deux villages et hameaux, ou sept cents demeures contenant environ 400 familles, soit une population totale de plus de 20,000 âmes.
La région dont nous venons de retracer les limites était alternée de forêts profondes et de prairies traversées par des sentiers menant aux villages et aux villes. Parmi ces dernières, quelques-unes étaient fortifiées, mais le plus grand nombre d’entre elles restaient ouvertes et sans défense. Leur construction, semblable à celle usitée chez toutes les tribus iroquoises, leur était toute particulière ; rien de semblable n'existe plus. Ils couvraient de leurs constructions un espace de terrain variant de un à dix acres d’étendue, les demeures se pressant sans aucune tentative de symétrie, Ces bizarres constructions mesuraient, en général, de trente à trente-cinq pieds de long, mais beaucoup parmi elles étaient plus grandes, et quelquesunes d’une longueur incroyable; dans de certains villages, ces maisons arrivaient à deux cent cinquante pieds de longueur, tout en n’excédant guère les autres
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n hauteur et en largeur !. Leur forme rappelait celle d'un berceau recouvrant une allée, et la construction
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parois de la maison, recourbés de façon à se rejoindre, bpuis réunis violemment au sommet. De nouveaux troncs, placés transversalement sur ceux-ci, achevaient la toiture, et le tout était garni de larges plaques d'écorce de chêne, d’orme, de sapin ou de cèdre blanc, dépassant les traverses comme le feraient les bords d'un toit, et assujetties, pour plus de sécurité, par des planches de sapin fendu, rattachées par des liens d'écorce de tilleul.
Au couronnement du toit, on laissait des ouvertures : d’un pied de dimension pour le passage du jour et de la fumée; puis, à chaque bout de l'édifice, se plaçaient - des porches fermés de semblable construction, et gar- .nis de coffres en écorce, contenant le poisson fumé, ‘le maïs et les autres provisions qui ne craignaient pas les gelées. A l’intérieur de la maison se dressaient, + dans toute la longueur, de larges échafaudages élevés : de quatre pieds au-dessus du sol, et s'étendant sur “ toute la longueur de la demeure, comme les siéges | d'un colossal omnibus?, Ces plates-formes, faites 1. Les villages sédentaires, construits tous en “corces, qu'on voit
* dans le Dahcotah, sur le Saint-Pierre, offrent le type moderne qui se x . U !
* rapproche le plus de ces villes huronnes, — Toute la contrée huronne
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aussi de planches d’écorce, étaient soutenues par des perches transversales et des pieux; on les recouvrait de peaux d'animaux et de paillassons, Là dormaient en été les habitants de la hutte, avec leur provision de bois empilée au-dessous. Les feux se faisaient aur le sol, au milieu de la maison, et chaque foyer servait à deux familles, qui dormaient en hiver étroitement serrées à l’entour. Au-dessus, à de longues perches transversales placées sous la partie voûtéoe et posées comme celles d’un poulailler, on suspendait les vêtements, les armes, les peaux, etc.; pendant le temps de la moisson, les squaws y accrochaient aussi les gerbes de blé non battu; mais, en général, le seul décor de ces murs rustiques consistait en une épaisse couche de suie résultant de la fumée des feux qui n'avaient ni tirant, ni fenêtre, ni foyer; aussi les paupières irritées par l’incessante fumée n'échappaient-elles ni à l’inflammation, ni souvent à la cécité, Une autre plaie de ces habitations était celle des insectes, puis celle des enfans indisciplinés, qui y ajoutaient leur supplicet, Gelui qui pénétrait dans ces
sol, coupées de distance en distance par des espaces libres où l'on empilait les provisions. Environ à six pieds plus haut, se dressait une seconde plate-forme, occupte en général par les enfants, Une longueur de 12 à 14 pieds de ces échafaudages suffisait à une famille, et pendant l'été ils y dormaient pèle-mèêle, à plat et tout vêtus,
1. Une des meilleures descriptions des demeures huronnes et iroquoises est celle de Sagard, Voyage des Hurons, 118; voir aussi Champlain, 1627, 78; Brébeuf, Relation des Hurons, 1635, 31; Lafitau, Mœurs des sauvages, 11, 10. La description faite par Cartier, des maisons qu'il vit à Montréal, correspond à ce que nous disons ci-dessus. Quelquefois, dans les maisons construites ainsi, des divisions existaient aux deux bouts, laissant un large passage au milieu de la demeure. Les [roquois ont conservé le même mode de construction jusqu'à une période très-récente, Une très-large feuille
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demeures par une nuit d'hiver assistait à un étrange spectacle : à la lueur d'un feu éclairant l'antre fameux, il apercevait des groupes bronzés qui entouraient le foyer, cuisinant, mangeant ou s'amusant dans un oisif badinage, ou à des jeux de hasard; de hideuses squaws, courbées par soixante années de dur labeur; des guerriers grisonnants, taroués de devises belliqueuses, mêlés aux jeunes aspirants guerriers ; des jeunes filles embellies de peintures à l’ocre et d'ornements de wampum, enfin d'insupportables enfants couchés pêle-mêle avec d'aussi désagréables chiens, Les éclairs de la flamme illuminaient ces groupes divers; puis, l'éclat diminuant, bientôt tout le tableau s’éteignait et disparaissait, comme eux-mêmes allaient bientôt s’effacer de la scène de l'histoire,
Les villes fortifiées des Hurons se trouvaient toutes exposées aux incursions des [roquais; elles étaient, comme les demeures, conçues sur un plan uniforme: on choisissait un emplacement favorable à la défense, tel que le bord d’un lac, le sommet d’une colline d'accès difficile, ou la pointe de terre placée à un
d'écorce suspendue par des cordes, ou placée sur des gonds de bois, servait de porte, Sur l'emplacement des habitations huronnes détruites par le feu, la dimension, la forme et la distribution sont encore parfois distinctes dans la forme conservée par les charbons resté: debout, et par les débris d'ossements et de poteries trouvés dans les cendres,
Le docteur Tasché, le consciencieux explorateur de la contrée hurone, pendant cinq années, écrit ces lignes à l’auteur : « Les débrise les ruines que je rencontre confirment la scrupuleuse exactitude de nos anciens écrivains, A l'aide de leurs indications, j'ai pu retracer les sites des villages au milieu des forêts, et par l'étude sur place du peu de monuments archéologiques qui subsistent, comp:dre et confirmer leurs intéressantes Cescriptions des mœurs, et en particulier des rites funéraires de ces curieuses tribus, »
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confluent de rivière, Un fossé profond entourait le viage; sur le revers, on établissait plusieurs rangées de palissades en lignes concentriques et formées d'arbres dont on obtenait l'abattage en alternant par le feu qu'on y mettait et par l'attaque de la partie calcinée avec des haches de pierre; chacune des rangées s'inclinait vers la rangée opposée jusqu'à ce que, se rencontrant, elles entrassent l’une dans l’autre. Le tout était garni à l’intérieur de feuilles d’écorce; puis, au sommet, on formait une sorte de galerie extérieure pour les défenseurs, avec des gouttières en bois par lesquelles on pouvait verser des torrents d'eau et Cteindre le feu mis par les assaillants, Des provisions de pierres et des échelles d'escalade complétaient les prévisions de la défense, Les fortifications iroquoises étaient plus compliquées que celle des Hurons, et de vastes espaces dans l’État de New-York portent encore à ce jour la trace des foss“s ct de leurs revêtements,
Parmi ces tribus il n'existait pas de propriété privée, mais chaque famille avait droit, pour un certain temps, à autant de terrain qu’elle en pouvait culliver,
Le défrichement, aussi pénible que long, s’opérait au moyen d'amas de branchages empilés au pied des troncs des arbres auxquels on mettait le feu. Les squaws, bêchant au inilieu des souches consumées, y semaient les fèves, le blé, les citrouilles, le tabac, la plante appelée vulgairement soleil, et le chanvre; on n’employait ni engrais, ni méthode d’assolement, mais, à des intervalles variant de dix à trente ans, la terre étant usée et le bois de chauffage devenant rare,
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on abandonnait le campement et on allait en reformer un autre ailleurs,
Le gibier se montrait peu abondant dans ces contrées, et chez les Hurons comme chez les Iroquois, la base de la nourriture consistait en maïs cuit sans un atome de sel, sous les formes les plus détestables, Ce qui peut surprendre, au milieu d’un pays de chasse, c’est que la venaison n'apparaissait que comme un luxe des jours de festin; la chair du chien était tenue aussi en haute estime, et dans quelques villes on engraissait des ours pour les occasions solennelles, Ces tribus avaient 4 prévoyance qui manquait aux Algonquins errants, et elles faisaient un fonds de provisions pour les jours de détresse, enterrant leur blé dans des caches, comme les silos arabes, et creusées à l’intérieur ou à l'extérieur des demeures,
Quant à l’industrie, ces tribus étaient également supérieures à celles des chasseurs errants du Nord, Les femmes fabriquaient des pots en terre pour les besoins de leur cuisine; mais ceux-ci furent bien vite supplantés par les objets en cuivre importés par les Français. Leurs paillassons de paille et de roseau étaient ingénieusement tressés; elles obtenaient la filasse du chanvre par le procédé primitif qui consiste à le rouler sur les poings, et, avec ce produit, elles faisaient leurs filets; enfin, elles extrayaient de l'huile du poisson et des graines de la fleur du soleil, se servant de cette dernière pour les usages de la toilette.
Le maïs était broyé dans de lourds mortiers de bois creusés par le feu et le couteau. Les haches, les têtes de flèches et de piques en pierre cédèrent vite le pas, ainsi que les crochets de pêche en os, au fer fran-
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çais; mais les naturels conservèrent leurs boucliers de cuir de bison ou de bois recouvert de lanières fortement tressées, ainsi que leurs cuirasses en écorce entrelacée de cordelettes, dont l'usage existe encore chez quelques-unes des tribus du nord de la Californie.
Le chef-d'œuvre de l’industrie huronne était sans contredit le canot d’écorce de bouleau, si bien compris également par les Algonquins.
Les Iroquois, privés de la ressource de l’écorce du bouleau, construisaient leurs barques avec l'écorce de l'orme, mais celles-ci laissaient, pour la légèreté et la solidité, une grande supériorité aux barques huronnes.
Nul besoin de la vie ne semblait à ces peuples plus important que celui du tabac; aussi les pipes présentèrent-elles une variété infinie; les unes en terre cuite, les autres en diverses espèces de pierre, et sculptées par les hommes, souv àt avec infiniment d’habileté et de goût, pendant leurs longs mois de monotone loisir,
Une fabrication qui reste encore presque inexplicable est celle de leur wampum, servant à la fois de monnaie d'échange, d'ornement et d'archives, et dont l'usage était répandu au delà de ces tribus. Le wampum consistait en perles allongées, blanches et rouges, faites avec l’intérieur de certaines coquilles; on ne comprend pas comment, avec des outils aussi incomplets, les Indiens arrivaient à former et à percer une matière aussi dure que cassante., Cette industrie tomba rapidement, car les commerçants européens leur fournirent d'abord de meilleurs wampum ; puis les perles et les verrotcries servirent bientôt comme imitation. Enfilé en bracelets, en ceintures, en colliers, le wam-
boucliers
lanières an ÉCOrCe e encore alifornie, fait sans ien com-
corce du corce de èreté et ques hu-
ples plus )résentère cuite, culptées bileté et e loisir, inexpli-
fois de et dont e wamrouges,
er une tomba r fourperles tation.
Wan-
INTRODUCTION, XV
pum constituait l’ornement favori des filles indiennes aux fêtes et aux danses. On l’employait surtout à des usages plus graves : aucun contrat, aucune clause, ni aucun discours fait au représentant d’une autre nation, n'avait de valeur qu’étant accompagné et confirmé par le don d’un rang ou d’une ceinture de wampum, bien qu'on se servît parfois, pour ces circonstances, de peaux de castor ou d’autres fourrures précieuses, comme équivalent, Ces ceintures étaient, selon l'occasion, enfilées d’une certaine facon avec des dispositions servant d’emblèmes du traité ou du discours, et destinées à seconder la mémoire orale; on confiait la garde de ces wampums à un ou à plusieurs des patriarches de la nation, charge des plus honorables, mais fort assujettissante, puisqu'il fallait se souvenir et interpréter la signification de ces archives nationales; ces signes étaient donc pour la plupart du genre mnémonique, C’est ainsi que s’expliquaient également ceux sculptés sur des tablettes de bois ou peints sur écorce ou sur des peaux, et qui transmettaient les chansons de guerre, de chasse ou de magie!, Les Hurons avaient, comme plusieurs autres tribus, du reste, un système de peintures élémentaires et de signes convenus avec lesquels ils se transmettaient assez nettement tout ce qui pouvaitles intéresser,
Leurs vêtements se composaient généralement de peaux tannées selon la coutume du pays. Le costume des femmes était, au dire des jésuites, plus modeste
1. Des gravures spécimens de ces chants figurés ont été données dans un volumineux travail sur la condition des Indiens, publié par le gouvernement américain et édité par M, Schoolcraft ; ces spécimens sont presque tous algonquins,
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« que celui de nos plus pieuses dames de France ». Nous pensons qu’il fallait pourtant excepter de l’éloge les jeunes filles, puisqu'elles ne portaient qu'une ceinture prenant de la taille jusqu'aux genoux, et que les ornements de wampum suffisaient pour le reste de l'ajustement. Elles décoraient leurs longs cheveux noirs, pendants et ramenés en arrière, de disques de cuivre indigène, plus tard de brimborions venant de France, et souvent d’ornements repris dans les tombes. Les hommes allaient presque nus en été; dans une certaine tribu même, ils ne couvraient que leurs pieds de chaussures ou mocassins; l'hiver les voyait vêtus de tuniques et de guêtres de peau, et en toute saison, pour les occasions de cérémonie, ils revêtaient des robes de fourrure de castors ou d’autres bêtes fauves, souvent de la plus grande valeur, et qui les enveloppaient de la tête aux pieds. A l’intérieur, ces robes sont ornées de figures peintes, ou brodées avec les dards coloriés du porc-épic canadien. Les Algonquins surpassaient les Hurons dans cet art de la broderie, Quant à leur coiffure, ils adoptaient les variétés les plus extraordinaires; tantôt relevée, serrée d’un côté et flottante de l’autre, tantôt leurs cheveux étaient absolument rasés, à l'exception de quelques mèches chéries et réservées, pendant que d’autres, les retroussant à racines droites, semblaient porter sur leur tête un dos d'hyènet!, Leur grande toilette était accompagnée de peintures d’ocre, de craie blanche, de suie et du jus cramoisi de certaines graines, Ils se tatouaient,
1, Le Jeune, Relation, 1633, 35, « Quelles hures! » s'écrièrent les Français stupéfaits, et de là le nom de Hurons,
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couvrant parfois leur corps d'images indélébiles !, Le tatouage sur une pareille échelle devenait un vrai martyre lorsqu'il fallait en faire l’application, et souvent le patient mourait, tout en étouffant ses plaintes, des suites de la cruelle décoration.
La part la plus triste de la vie chez les Hurons était certainement celle réservée aux femmes; leur jeunesse se passait dans une licence sans bornes, et leur vieillesse n’offrait que le dur labeur de l'esclavage.
Malgré leur organisation physique qui, en les rendant moins sensibles à la souffrance, diminuait également leurs passions, rien n’était plus ouvertement dissolu que cette race indienne, les Hurons bien plus que les Algonquins errants et affamés. Le mariage existait bien chez eux et la polygamie n’y était qu’accidentelle, mais ils admettaient le divorce; en outre, on y trouvait l'habitude de mariages temporaires et d'essai durant un jour, une semaine ou un temps plus ou moins long. L’acceptation d’un don de wampum fait par l’homme à l’objet de ses désirs ou de sa fantaisie passagère suffisait pour constituer un mariage permanent ou temporaire; ces cadeaux n'étaient jamais rendus lorsqu'on rompait ses engagements; l’on voyait ainsi de jeunes sauvages courtistes et indépendantes former une vingtaine de mariages avant leur établissement final, et se constituer une petite fortune en wampum, destinée à les embellir aux fêtes des villages?
1. Bressani, Relation abrégée, 72, Champlain a donné le portrait d'un guerrier ainsi tatoué,
2. La condition des femmes était meilleure chez les Iroquois; les matrones y exerçaient même une influence marquée sur les conseils,
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Ces unions provisoires ne servaient nullement de frein à la licence des mœurs, générale et sans bornes ; mais celle-ci n’endommageait, en revanche, aucune réputation, Tout instinct de délicatesse ou de pudeur native disparaissait promptement sous l'influence de la vie de promiscuité inévitable qu’entraînait l'habitation en commun de huit ou dix familles, et souvent plus, entassées sous un même toit, sans une retraite quelconque, et où les étrangers pouvaient entrer librement jour et nuit.
Une fois fixée par les liens du mariage et devenue mère, la femme huronne passait d’une vie de débauche à une existence de souffre-douleur. En mars et en avril, il lui fallait ramasser le bois pour la provision de l’année, Puis venaient la semaille, la récolte, le famage des poissons, la préparation des peaux,
Lafitau, dont le livre parut en 172#, parle de la corruption des mœurs, mais il affirme qu’elles étaient alors dégénérées; néanmoins, Mégapolensis, dès 1644, parle des Indiens comme étant extrêmement débauchés, et Greenhalgh, en 1699, ne donne que trop de preuves à l'appui de leurs mœurs honteuses, On sait que les tribus au sud étaient également corrompues (voir Lawson, Carolina, 3%, et les autres anciens écrivains), D'autre part, la chasteté était considérée comme une vertu par plusieurs tribus, et c'était le cas, entre autres, pour les Algonquins de Gaspé, où les fautes de ce genre constituaient un déshonneur. (Le Clerc, Nouvelle relation de la Gaspésie, y fait ressortir le contraste entre la décence des filles de cette région et la prostitution sans frein mise en pratique parmi les autres tribus.) Chez les Sioux, l’adultère des femmes était puni par une mutilation. La douceur remarquable qu'exerçaient les tribus de l’est et du nord envers leurs captives semble avoir été la conséquence d’une superstition. Nonobstant la licence générale, les Iroquois et quelques autres tribus observaient entre eux certaines règles de convenance qui ont excité l'admiration des jésuites, Les unes prenaient leur origine dans des superstitions, les autres dans les exigences de leur code d'étiquette.
4, Champlain, 1627, 84.
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la fabrication des cordages et des vêtements, le soin des aliments. Pendant les marches, c'était encore elle qui portait les fardeaux, car, selon l'expression de Champlain, « leurs femmes ne sont que leurs mules de charge. » Cette rude existence entraînait avec elle ses conséquences inévitables; dans chaque ville huronne, on trouvait de vieilles sorcières hideuses et haïes, dépassant en méchanceté, en férocité et en besoin de vengeance les hommes les plus cruels.
Aux hommes appartenait la tâche de bâtir les demeures, de fabriquer les armes, les pipes et les canots; pour tout le reste, leur existence domestique n’était qu'une vie de loisir et d'amusements, L'été et l’automne amenaient la saison des occupations sérieuses : la guerre, la chasse, la pêche et le commerce, car un trafic régulier existait entre les Hurons et les Algonquins de l’Ottawa et du lac Nipissing; les Hurons échangeaient du wampum, des filets de pêche ainsi que du blé contre du poisson et desfourrures!, D'après les débris divers trouvés dans leurs sépultures, on peut inférer qu'ils commerçaient également avec les tribus des lacs Supérieurs, et avec celles du sud, vers le golfe du Mexique. Chacune des branches d'échange constituait un monopole pour la famille ou la tribu qui l’exerçait, Celle-ci pouvait même punir les intrus en les dépouillant de ce qu'ils possédaient, à moins que les délinquants ne parvinssent à gagner leurs demeures à temps avec le produit de leur trafic; auquel cas les monopolistes lésés n'avaient plus de moyen de se faire justice sans rompre la paix publique, et
1, Brébeuf, Relation des Hurons, 1636, 156,
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s'exposer ainsi aux vengeances légales de la partie adverse, Leurs pêcheries étaient réglées également par des coutumes ayant force de loi, Ces occupations, jointes à leurs chasses dans lesquelles les aidait une race de chiens-loups n’aboyant jamais, remplissaient l'automne et le commencement de l'hiver; mais avant la nouvelle année, la plupart des hommes rentraient dans leurs villages.
Alors s’ouvrait la saison des fêtes ; saison de paresse pour les hommes et de repos pour les femmes; les festins, le jeu, la pipe et les danses occupaient toutes les heures vacantes. Les Hurons, comme la généralité des Indiens, étaient joucurs enragés, exposant en enjeu leurs canots, leurs ornements, leurs pipes, leurs armes, leurs vêtements et jusqu’à leurs femmes. Un de leurs jeux favoris se jouait avec des galets ou avec des losanges de bois, blancs d’un côté et noirs de l’autre. On les mêlait dans un vase de bois en frappant rudement ce vase contre terre, et les joueurs pariaient pour le blanc ou pour le noir. Parfois un village en provoquait un autre voisin à une partie de jeu. On établissait la partie dans une des maisons; les hommes plaçaient de longues poutres transversales des deux côtés du mur, fixées au-dessus du sol, et la compagnie s’asseyait ou se perchait sur ces siéges d’acrobate, se faisant face, pendant que deux joueurs frappaient le vase sur le sol, entre eux, Les paris s’élevaient rapidement. Brébeuf raconte qu'une fois, en hiver, la neige ayant déjà un mètre d'épaisseur, les hommes de son village revinrent d’une excursion de jeu, pieds nus, dépouillés de leurs guêtres, et, néanmoins, d’une humeur char-
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mante!, Quelque ridicule que cela puisse paraître, ces parties de jeu étaient souvent ordonnées par leurs médecins, et regardées comme un moyen de guérison pour les malades.
Les fêtes et les danses étaient de caractères différents, soit médical, soit religieux ou mystique. Elles devenaient souvent l’objet de dépenses d’une profusion extravagante; un hôte vaniteunx ct prodigue pouvait jeter toutes ses ressources dans les frais d’une de ces réunions, invitant le village entier et peut-être même plusieurs villages voisins. Un festin eut lieu dans l'hiver de 1635, au village de Contarréa : trente marmites bouillirent sur le feu et l’on mangea vingt daims et quatre ours?. L’invitation était très-simple : les messagers adressaient aux convives cette demande concise : « Venez et mangez. » Refuser eût été une grave offense; l'invité emportait sa cuiller, son plat de bois, et se rendait au lieu du festin. Chacun, en entrant, saluait son hôte de l’exclamation gutturale « Ho! » et se rangeait près des autres, étendu sur le sol battu, ou sur les plates-formes placées contre les parois. Au milicu, bruissaient les chaudrons fumants. On débutait pi une psalmodie lugubre; puis l’amphitryon, qui ne devait prendre aucune part au festin, proclamait à haute voix le contenu de chaque marmite, et, à chacune de ces annonces, les invités répondaient à l’unisson : « Ho! »; les squaws remplissaient les bols ou les
1. Brébeuf, Relation des Hurons, 1636, p. 113. — Ce jeu est encore à présent l’amusement favori des Iroquois, qui croient le jouer après leur mort dans un séjour de délices. Pour tous leurs jeux de hasard importants ils employaient des charmes, des incantations et
toutes les ressources de l’art magique, afin de se donner bonne chance, 2, Brébeuf, Relation, 1636, p. 111.
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pluts des assistants ; ceux-ci parlaient, riaient, chantaient et fumaient, et le divertissement se prolongeait souvent durant tout le jour.
Lorsque la fête avait un caractère médical ou mystique, il devenait indispensable que chaque convive dévorât toute la part d'aliments qui lui était destinée, quelque énorme qu'elle fût; s’il y manquait, son hôte se trouvait offensé, les assistants étaient choqués et les esprits s’animaient pour punir cette injure; l’on prévoyait qu'un désastre allait frapper la nation, et peut-être la mort atteindre le coupable, car dans certains cas, l'efficacité présumée du repas était proportionnée à la rapidité de laconsommation. On ofirait des primes en tabac aux plus diligentes mâchoires, et il est facile d'imaginer jusqu’à quel point alors le sr. tacle devenait révoltant!. Ces « festins à tout mange: » étaient, à la vérité, redoutés des Hurons, qui pourtant ne songeaient jamais à en décliner un seul,
Les invitations pour la danse n'étaient guëre moins concises que les précédentes; quelquefois un crieur annonçait la prochaine festivité à travers les villages, La maison choisie se remplissait; les vieillards, hommes et femmes, et les enfants, encombraient les plates-formes et s’accrochaient aux perches qui soutenaient le toit et les parois de la hutte; on enlevait les feux et l’on nettoyait le sol ; alors deux chefs chantaient de leur diapason le plus aigu, s’accompagnani
1. Cette superstition s'étendait à beaucoup d'autres tribus, comprenant tous les Algonquins ; elle est encore en vigueur aujourd'hui. Un convive, incapable de bien accomplir sa tâche, peut louer quelqu'un pour l'y aider, sinon il ne peut quitter la place jusqu'à ce que sa part soit dévorée,
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avec des raquettes en écailles de tortue!; les hommes se démenaient avec force gesticulations, les femmes y montraient infiniment plus de modération. La partie masculine ne gardait presque aucun vêtement, ct, lors de certaines danses mystiques, elle les ôtait même entièrement; la superstition désignait le cas où il devait en être de même pour les femmes; les deux sexes étaient du reste couverts de peintures, d'huile, de perles, de wampum, de plumes et d’autres menus clinquants.
Les fètes religieuses, les conseils, l’accueil à faire à unenvoyé, l'intronisation d’un chef, tout devenait occasion de fêtes où le divertissement se joignait à de plus sérieuses occupations, et qui parfois réunissaient dans ce dernier but la nation presque entière dans un concours pacifique. Les expéditions de guerre étaient également précédées de festins, pendant lesquels les guerriers vantaient les exploits de leurs ancêtres cet leurs hauts faits personnels au passé et en perspective. Une scène de festivité hideuse suivait toujours la torture d’un prisonnier; elle avait à la fois, chez les Hu-
1. Sagard donne des échantillons de leurs chants ainsi que de leurs danses, qui comportent peu de variété. Dans la célèbre danse guerrière, qui aujourd'hui comme alors est souvent une sorte de divertissement, les discours, les plaisanteries, les satires personnelles et les reparties étaient fréquemment introduites comme faisant partie de la représentation, tantôt en guise de stimulant patriotique, tantôt pour amuser les assistants, En ce cas, la musique consistait en tambours avec accompagrement du chant de guerre, Quelques autres danses étaient souvent aussi entremèlées de petits discours et de bons mots à l'emporte-pièce, toujours pris en bonne part, bien que Lafiau rapporte « qu’il a vu les victimes de ces attaques si impitoyans bernées, qu'il lui avait fallu cacher ses rires sous ses couver ures, »
XXIV INTRODUCTION
rons, le caractère d’un acte de vengeance et celui d’un rite religieux.
Si la victime avait montré du courage, on rôtissait d'abord son cœur, puis, coupé en morceaux, il était partagé entre les jeunes hommes, qui devaient y trouver l'accroissement de leur courage. Le corps était ensuite divisé, bouilli et mangé par l'assemblée, la tête étant réservée au chef. Beaucoup de Hurons participaient à ces actes de cannibalisme avec répugnance ou horreur, tandis que d’autres, nous dit Brébeuf, y prenaient plaisir. C'était là, il faut le dire, l'unique manifestation du cannibalisme parmi eux, puisque, différents en cela des Algonquins errants, ils étaient rarement en proie à la faminet, C’est à tort qu’on attribue généralement aux Indiens une grande connaissance des simples, car leur science était bien res treinte et jamais l’Indien n’est remonté des causes aux effets, La maladie, selon lui, étant due à la sorcellerie, aux effets des maléfices et aux influences occultes, échappe à toute explication. Le docteur indien n’est qu'un magicien et ses remèdes ne sont jamais que ridicules ou révoltants. Le bain de vapeu peut compter parmi un des rares moyens curatifs raisonnables que possèdent ces peuples ; il n’était jamais
1. Brébeuf, Relation des Hurons, 1636, p. 121. — Le Mercier donne la description de scènes pareilles auxquelles il avait assisté. Les mêmes usages hideux se pratiquaient chez les Iroquois. Un exempl: des plus étranges et particuliers du cannibalisme indien existait che: une tribu du sud, les Miamis, parmi lesquels un des clans ou famille: avait le privilége et le droit exclusif de dévorer les corps des prison niers de guerre rôtis au feu. Cette monstrueuse cérémouie avait ui caractère religieux avec des observances spéciales réservées à cett
seule famille en question.— Voir Lewis Cass dans l’appendice au poëm® « Ontwa » du colonel Wheting.
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indiqué par leur médecin, mais adopté selon l'inspiration du patient ou de ses amis!, Quant au charlatan huron, il ne faisait que battre, pincer et secouer son malade, criant, hurlant, tapant des écailles de tortue à ses oreilles afin d’expulser le mauvais esprit; il allait jusqu'à le mordre au sang, et déployait alors en triomphe un morceau de bois, de fer ou d’os qu'il avait tenu caché dans sa bouche, affirmant qu'il arrachait ainsi la cause de la maladie*?, Parfois, il ordonnait une danse, un festin ou une partie; alors le village tout entier se démenait pour obéir à l’injonction. Les hommes jouaient tout ce qu'ils possédaient et se gorgeaient de nourriture comme des vautours; ils dansaient ou jouaient à la balle, nus comme des vers, au milieu des tourbillons de neige, depuis le matin jusqu'au soir. Lors d’une festivité médicale, quelque acte étrange ou inusité devait accompagner la cérémonie, tel, par exemple, que de faire une laide grimace à son hôte en guise d'adieu, au lieu du mono-
1. Les Indiens avaient aussi des remèdes simples, mais efficaces, pour la guérison des blessures ; mais il faut ajouter que la pureté de leur sang, aidée de leur activité et de l'absence de tout élément excitant dans leur nourriture, venait en aide aux moyens de guérison. Les Indiens étaient, en général, singulièrement exempts de difformités et de maladies, quoique souvent très-gravement malades par suite de leurs alternatives de famine et d'excès; car les Hurons mouraient parfois des conséquences de leurs « festins à tout manger ».
2. Les Hurons croyaient que la cause principale des maladies résidait en un serpent monstrueux, vivant sous terre; ils pensaient qu'en touchant une plume, une touffe de cheveux ou un fragment d'os avec une partie de sa chair ou de sa graisse, le sorcier avait le pouvoir de faire entrer cet ennemi dans le corps de sa victime, et de la tuer progressivement ; c'était donc une des fonctions importantes du médecin que d'extraire ces maléfices des organes de son patient, — Raguencau, Relation des Hurons, 1618, p. 75,
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syllabe de remerciment habituel du convive au départ. Souvent, par ordonnance, tout le village entrait dans la demeure du malade, conduit par de vieilles femmes déguisées avec des têtes et des peaux d'ours, et frappant leurs baguettes sur des feuilles d’écorce sèche; puis la compagnie dansait et hurlait pendant des heures avec un tapage auquel un patient civilisé eût promptement succombé ! D’autres fois, le docteur se montait au diapason d’une fureur prophétique, parcourant en divaguant l'étendue de la hutte, saisissant des fers rouges et les lançant autour de lui, à la grande terreur des squaws, pour lesquelles le feu au milieu de tant d’élé- - ments combustibles était un sujet d’appréhension perpétuel.
Parmi les Hurons et leurs diverses tribus, la maladie était souvent attribuée à quelque désir inconnu et non réalisé, On accablait, en conséquence, le malade de cadeaux, espérant que dans leur nombre on réussirait à trouver l’objet désiré. Peaux, chaudrons, pipes, wampum, engins de pêche, de chasse et de guerre, enfin tous les objets les plus variés étaient étalés devant le malade par la foule charitable; et si, comme il arrivait souvent, un songe, oracle tout-puissant, avail révélé au malade le secret de sa guérison, ses demandes avaient la certitutic d’être satisfaites, quelles qu’elles fussent !, On n'a dons pas lieu, d’après tout ce qui précède, d'être suriris des maladies subites et des cures
1. Nous renvoyons le lecteur à Sagard, Voyage des Hurons, p. 158, pour les moyens curatifs qui défient la transcription en bravant l’honnêteté; Lallemant les mentionne aussi sous le nom d’andaewaudes (Relation des Hurons, 1639, p. 84), comme étant un des seuls remèdes connus. Sagard ajoute : « Dieu veuille abolir une si damnable et malheureuse cérémonie! »
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instantanées qui surgissaient fréquemment, puisque le patient en tirait tout avantage, et le médecin un honneur facile et un profit assuré,
LA FAMILLE HURON-IROQUOISE
Avant d'aborder le curicux sujet de l'organisation sociale des tribus indiennes, nous croyons devoir indiquer brièvement les différences les plus saillantes et la situation particulière des diverses peuplades parlant les dialectes de la langue générique des Iroquois. C’est dans cette intéressante pléiade de tribus que se rencontrent les développements les plus complets du type indien et les exemples frappants de leur genre d'intelligence, Sans atteindre aux hauteurs romanesques attribuées à cette race, on peut affirmer que l’on trouve chez les Hurons-[roquois les caractères divers les plus élevés, Une preuve concluante de cette assertion est fournie par la dimension des crânes de cette grande famille humaine; la capacité intellectuelle y dépasse celle de tous les Aborigènes de l'Amérique du nord et du sud, sans en excepter les races civilisées du Mexique et du Pérou. Les vallées boisées des Montagnes-Bleues, au sud de la baie Nottawassaga, du lac Ifuron, et à deux jours de marche à l’ouest de la fron-
1. Il est singulier que la dimension intérieure des crânes des sauvages de l'Amérique dépasse de beaucoup celle des Mexicains ou des Péruviens, « Cette différence de volume n'existe que dans la partie occipitale et dans la base du crâne, » En d'autres termes, le volume des tendances animales y est le plus développé, et on en tire la déduction du caractère féroce, brutal et rebelle à la civilisation de ces tribus sauvages, (Voir J, S. Phillips, Mesures des crânes des principaux groupes d'Indiens dans Les États-Unis.
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tière des villes huronnes, renfermaient les neuf villages de la nation de Tobacco ou Tionnoutates. Comme usages et comme langage, ils se rattachaient étroitcment aux Hurons; après avoir été ennemis invétérés, la paix s'était conclue entre eux vers l’année 1640 ; ils étaient fortement unis, et lors de la ruine qui frappa cette malheureuse nation, les Tionnoutates gardèrent seuls une organisation de tribu; leurs descendants, à peu d’exceptions près, sont encore à ce jour les reprtsentants du nom huron et wyandot. Expatriés et errants, ils conservèrent pendant plusieurs générations une influence prépondérante parmi les tribus de l'Ouest !. Leur séjour primitif au milieu des Montagnes- Bleues offrit l'exemple bien rare, avec l’imprévoyance indienne, d’une tribu cultivant a: s£lantations destinées à un commerce régulier, celui du tabac, dont ils trafiquaient abondamment avec les autres peuplades. L'union ou ligue des Hurons, commerçants avisés, ne leur permettait pas de traverser la contrée pour faire l'échange avec les Français, car elle préférait garder pour elle-même l'avantage de revendre les marchandises françaises en réalisant des bénéfices énormes *.
En avançant pendant cinq journées de marche vers le sud, le voyageur quittait les Tionnoutates et gagnait les villages frontières des Altiwandarous ou de la Nation Neutre. Dès 1626, un frère franciscain, La Roche-Daillon, les visitait et y constatait une popula-
4, « L'âme de tous les conseils, » dit Charlevoix, Foyage, p. 199. En 1763, c'étaient les meilleurs guerriers de Pontiac,
2, Sur les Tionnoutates, voir Le Mercier, Relation, 1637, p. 163; Lallemant, Relation, 1641, page 69; Ragueneau, Relation, 1648, p. 61, etc.
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tion nombreuse, comprise entre vingt-huit villes et plusieurs villages. Leur contrée, d'une étendue de quarante lieues, embrassait les riches et fertiles districts du rivage nord du lac Erié, et les frontières s’'étendaient à l’est au delà du Niagara, où ils comptaient trois ou quatre villes !, Le nom de Neutres était dû à lu neutralité gardée par eux pendant la guerre entre les Hurons et les Iroquois proprement dits; les guerriers ennemis se rencontrant dans une hutte neutre, étaient forcés de vivre en paix, bien qu'une fois rendus au grand air la trêve fût rompue. Néanmoins, ce peuple avait une grande férocité, et tout en maintenant son attitude pacifique entre les frères ennemis, il restait en guerre ouverte avec les Masentins, horde algonquine d’au delà du lac Michigan, après avoir eu des démêlés antérieurs avec dix-sept autres tribus des Algonquins ?. Un trait de leur férocité habituelle était de brûler les femmes, coutume étrangère aux mœurs des Hurons, mais que les Iroquois pratiquaient souvent. Le pays abondait en gibier, dont ils étaient habiles chasseurs ; ils dépassaient en stature, en force, les Hurons, auxquels ils ressemblaient pour le mode de vie, bien que leur langage, semblable aussi au fond, en différât comme dialecte, Leurs mœurs étaient encore plus ouvertement déhon-
1. Lallemant, Relation des Hurons, 1641, p. T1. On nommait le Niagara la rivière des Neutres, ou le Onguiaahra. Lallemant estimait la population des Neutres, en 1640, à 12,000 âmes, dans 40 villages,
2. Lettre du père La Roche-Daillon, 8 juillet 1627, dans Le Clerc, Etabliss. de la Foy, I, 346.
3. Témoin le cas de Catherine Mercier, en 1651, et beaucoup ra exemples de femmes indiennes, rapportés par les anciens crivains,
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tées que celles des Hurons, et on remarque chez eux quelques usages d’une extravagance inouïe! On y conservait les morts dans les demeures communes jusqu’à ce que l’odeur devint intolérable; alors, grattant la chair de dessus les os, ils rangeaient les squelettes le long des murailles pour y attendre la Fête des morts, ou l’enterrement général et périodique. En été, les hommes ne portaient aucun vêtement, mais se tatouaient de la tête aux pieds avec du charbon pulvérisé,
Les rusés Hurons leur refusaient le passage à travers le pays, afin de les éloigner des Français, et les Neutres n'ayant pas l'instinct de prendre la route si facile du lac Ontario, qui leur serait restée ouverte et eût été protégée contre les Hurons par l’inimitié iroquoise, laissaient ceux-ci réaliser de gros profits par l'échange des marchandises françaises contre les fourrures de valeur que fournissaient les Neutres f,
Au sud et à l’est du lac Erié, vivait un peuple de la même famille, les Eriés ou nation du Chat, dont on sait peu de chose, Ils semblent avoir occupé l’État de New-York sud-ouest jusqu'au Genesee, frontière des Sénécas, et ils ressemblaient de mœurs et de langage aux Hurons; renommés comme guerriers, ils em-
4, La jalousie des Hurons devint extrème lorsque La Roche-Daillon visita les Neutres; dans la crainte qu'un trafic direct ne s'établit entre ceux-ci et les Français, ils firent répandre contre les blancs les inventions les plus insensées : par exemple, que les Français ne vivaient que de serpents et de poissons, et qu'ils avaient de longues queues: puis, que les femmes, tout en n'ayant qu'un sein, mettaient toujours six enfants à la fois au monde, etc., etc, Il résulta de ces sornettes que La Roche-Daillon faillit perdre la vie, les Neutres croyant qu'il
allait répandre une peste dans leur pays. (La Roche-Daillon dans Le Clerc, 1, 346.)
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ployaient des flèches empoisonnées et furent longtemps la terreur des Iroquois, leurs voisins !,
Sur le Bas-Susquehanna, se trouvait la formidable tribu nommée les Andastes par les Français. On ne connaît guère que leur analogie avec la race mère, comme langue, comme type et comme habitudes ; guerriers féroces et résolus, ils tinrent tête longtemps aux Jroquois de l’État de New-York, et les maladies finirent par les vaincre plus que le tomahawk *.
Dans le New-York central, s'étendant à l’est et à l'ouest depuis l’Hudson jusqu’au Genesee, on rencontrait le redautable peuple qui a donné son nom à la race iroquoise, en l’inscrivant en caractères indélébiles sur les feuillets de l’histoire de la primitive Amérique, Parmi toutes les races barbares du continent, ce sont les Iroquois du New-York qui tiennent la première place. Les éléments d'organisation, à l’état d’embryon dans les autres tribus, étaient chez ceux-ci érigés en système et recevaient un habile développe-
1. Ragueneau, Relation des Hurons, 1648, p. 46; Le Mercier, Relation, 1654, p. 10, « Nous les appelons la nation Chat, à cause qu'il y à dans leur pays une quantité prodigieuse de chats sauvages, » Les lroquois passent pour avoir donné ce même nom de Jegosasa, nation du Chat, aux Neutres. — Morgan, Ligue des Iroquois, 41. Synonymes : Erieis, Erigas, Erichronon, Riguchronon, Les jésuites u'eurent pas de mission chez eux, mais il semble qu'Etienne Brülé, l’aventureux interprète de Champlain, les visita pendant l'été de 1615, — Ce sont les Carantoüans de Champlain,
2. Gallatin se trompe en plaçant les Andastes sur l'Alleghanvy. Bancroft et d’autres écrivains ont adopté cette erreur, Les recherches de M, Shea ont prouvé leur identité avec les Susquehannocks des Anglais et les Minquas des Hollandais, — Voir Hist, mag., Il, 194. Synonymes : Andastes, Andastaerronnous, Antastoni (d'après les Francuis), Susquehannocks (Anglais), Minquas (Hollandais), Conestogas (Anglais),
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ment; en un mot, l’'Iroquois est le plus Indien des Indiens. Sauvage dans l’âme, mais un sauvage développé et achevé, il offre l'exemple peut-être le plus remarquable du degré d’élévation auquel peut atteindre un homme renfermé dans les limites de la vie primitive du chasseur. Les confédérés, ambitieux et agressifs, surent se servir des avantages géographiques d’une situation commandant, d’une part, les abords des grands lacs, de l’autre, les sources des affluents de l'Atlantique et du Mississipi, et en tirer tout le profit possible. Aussi patients et politiques qu'ils étaient féroces, ils furent non-seulement les conquérants de leur race, mais les puissants alliés, en même temps les ennemis redoutés des colons français et anglais, flattés et ménagés des deux côtés, mais trop habiles ou sagaces pour se donner sans réserve à aucun des partis. Leur histoire et leur organisation témoignent de la capacité qui assurait leur supériorité. Leurs légendes ou superstitions elles-mêmes, à travers bien des absurdités, offrent dans leur tradition une empreinte énergique qui contraste singulièrement avec les sottes créations de l'imagination algonquine. Après une étude attentive de leurs institutions, je ne crois pas que les Iroquois, laissés absolument à eux-mêmes, eussent fondé une société portant la marque d’une civilisation propre; mais ces instilutions sont pourtant assez caractéristiques pour mériter l'attention !.
1. Le nom d'Iroquois est français, Charlevoix dit : « 11 a été formé du terme hiro où hero, qui signifie : « J'ai dit », et par lequel ces sauvages finissent tous leurs discours, comme les Latins le faisaient autrefois par leur déri, et de oué, qui est un cri, tantôt de tristesse, lor:-
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ORGANISATION SOCIALE ET POLITIQUE DES IROQUOIS
Dès qu'on aborde la question de l'organisation sociale des Indiens, un problème en apparence difficile à résoudre se présente à l’esprit. Comment ces sociétés populeuses, avec des tempéraments violents et indisciplinés, pouvaient-elles vivre en paix sans lois reconnues et sans une autorité respectée? Il y avait pourtant là des villes où des milliers de créatures vivaient dans une harmonie que notre société moderne pourrait leur envier, Cette bizarre contradiction est due à des particularités du caractère et des habitudes des Indiens, car cette race intraitable était à de certains points de vue le peuple le plus malléable et le moins difficile à diriger qui existât.
Les premiers missionnaires furent charmés du docile acquiescement avec lequel leurs instructions furent accueillies; pourtant ils ne tardèrent pas à découvrir que ces auditeurs si complaisants ne croyaient ni n’entendaient un mot de ce qu'ils acceptaient si facilement ; ils s’y prêtaient par une sorte de courtoisie qui ne pouvait, à la longue, suffire à satisfaire les missionnaires, mais dont l'habitude les maintenait dans un parfait
qu'on le prononce en trainant, et tantôt de joie, quand on le prononce plus vite, » Histoire de la Nouvelle-France, 1, 211. — Leur véritable nom est Hodenosannee ou Peuple de la Longue-Maison, parce que leur confédération des Cinq nations formait une longue ligne à travers le New-York central, et ressemblait ainsi à une de ces longues maisons
d'écorce déjà décrites, Le nom d’Aguanusesoni, qui leur est attribué
par Lafitau et Charlevoix, eu le traduisant « faiseurs de cabanes », peut avoir été un dérivé du vrai nom primitif,
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accord entre eux. Cet empire sur eux-mêmes était dû à une fierté personnelle qui recouvrait la nature sauvage de ces hommes au point de faire illusion, L’Indien, bien que vaniteux, vantard, arrogant et vindicatif, supportait la raillerie et le sarcasme avec une singulière patience; avide et glorieux, il savait être prodigue, donnait souvent tout son avoir pour satisfaire aux mânes d’un parent défunt ou pour acquérir de l'influence et gagner l'approbation et la faveur de ses voisins, quant à la crainte de l'opinion pub'ique, elle égalait et dépassait celle des peuples civiusés.
Tous les Indiens, principalement ces tribus populeu.*s e, sables, possédaient un code de courtoisie dont les exigences rigides étaient des plus respectées et qu’on ne pouvait enfreindre sans encourir la censure publique; la nature si peu réglée des Indiens se soumettait à toutes les entraves de la coutume; les usages établis prenaient force de loi comme chez tous les peuples n'ayant que la tradition pour guide, et ces usages devenaient, par le fait, la loi commune, bien que sans tribunal pour l’imposer ni pour la contrôler, Dans ces sociétés démocratiques au fond, mais non dans la forme, le respect pour la supériorité native et la facile soumission qu'elle obtenait sont un trait caractéristique. Prompts à s’entr’aider dans le malheur, ils témoignaient souvent d’un esprit de confraternité charitable, Lorsqu'une jeune fille se mariait d’une façon fixe, les autres femmes du village l’alimentaient de bois pendant un an, chacune pour sa part; on voyait aussi les hommes d’un village se réunir pour rebâtir des demeures à une ou à plu-
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sieurs familles sans abri; en retour, les obligés rendaient un festin, s’ils le pouvaient; sinon, leurs remerciements étaient considérés comme suffisants 1,
Chez les iroquois et les Hurons, il y avait une distinction marquée entre les riches et les pauvres, ou entre ceux haut placés et les misérables; et pourtant, aussi longtemps qu’il restait des provisions au village, le plus pauvre était assuré d’y avoir sa part; il n’avait qu’à entrer dans la première maison venue, à s'asseoir près du foyer, et, sans qu’un seul mot fût prononcé des deux côtés, les femmes plaçaient des aliments devant lui ?. Il est donc constant que, contrairement à l'opinion reçue, ceux de ces sauvages vivant en communauté étaient tous d'humeur très-sociable; en outre de leurs fréquents festins et des danses, ils occupaient leurs loisirs à se visiter; fumant, bavardant, plaisantant avec leurs voisins, se raillant l’un l’autre par des jeux de mots acérés et souvent grossiers, mais
toujours pris en bonne part. Chaque village avait ses
l, Ragueneau rapporte le témoignage suivant de l'hospitalité et de la charité indiennes : « Toutes les fois que nous avons vu des tribus mises en fuite, des villes détruites, nous les avons vues aussi, parfois au nombre de sept ou huit cents personnes, reçues à bras ouverts par des hôtes charitables, qui leur donnaient joyeusement tous les secours et distribuaieut même aux familles une partie des terres déjà plantées,
afin qu'elles eussent le moyen de vivre. » Relation, 1650, 98.
2. Le jésuite Brébeuf, qui connaissait mieux que personne les Hurons, parle ainsi d’une de leurs quatre nations : « Ils ont une douceur
et une affabilité quasi incroyables pour des sauvages; ils ne se piquent pas aisément. Ils se maintiennent dans cette si parfaite intelligence
par les fréquentes visites, les secours qu'ils se donnent mutuelle-
* ment dans les maladies, par les festins et les alliances, Ils sont moins
.en leurs cabanes que chez leurs amis; s'ils ont un bon morceau, ils en font festin à leurs amis et ne le mangent quasi jamais en leur par:
ticulier..…., etc, » Relation des Hurons, 1636, 118:
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maîtres en l’art de ces tournois de lazzis; pendant que l'air retentissait de rires stridents, les jeunes squaws, auxquelles rien n’eût pu apprendre à rougir, se faisaient l'écho de chaque sarcasme trivial.
La vie sociale de ces tribus offrait encore un trait caractéristique dans leur organisation en clans ; ceux-ci n'étaient pas particuliers à chaque localité distincte, mais se recrutaient dans la nation entière ; tous les membres appartenant à ce clan étaient unis par un lien consanguin et intime ; il s’ensuivait qu’on eût vu
avec abomination deux membres d’un même clan se .
marier entre eux, et chaque famille devait contenir des membres d’au moins deux clans différents. Chaque clan avait son nom particulier, tel que : le clan du Faucon, du Loup, de la Tortue, et ce clan avait pour attribut la figure de la bête ou de l’objet dont son nom dérivait, Get emblème, nommé fotem par les Algonquins, était souvent tatoué sur le corps de ceux qui faisaient partie d’un clan, ou peint à l'entrée de la hutte. Les enfants appartenaient au clan de la mère et non à celui du père, et l’hérédité de rang, de titre et de possession descendait par les femmes. Le fils d’un chef ne pouvait jamais être chef par droit héré: ditaire et ne pouvait le devenir que par son influenct personnelle ou par ses actions d'éclat; il n’héritai même pas d’une pipe de son père; toutes les posses sions de celui-ci passaient de droit à ses frères ou au fils de ses sœurs, puisqu’ils descendaient tous d’un: souche commune. Champlain remarqua cette loi à descendance chez les Hurons en 1615; ce parfait observateur lui attribue une origine que nous croyon: la vraie : l'enfant pouvait n'être pas le fils de soi
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père légal, dans la vie dissolue des confédérations indiennes !.
Ce système de clans, avec la règle de descendance féminine qui en était inséparable, s'étendait au loin; il est même probable qu'une observation altentive eût relevé ces usages jusque parmi les tribus de l’est du Mississipi, car on sait qu'au moins partiellement ils y existaient; on les retrouve également chez les Dahcotah et les autres tribus de l’ouest du Mississipi, et l’on a lieu de croire que c'était aussi la coutume régnante jusqu’au delà des montagnes Rocheuses,
On rencontre également ce curieux système d’organisation, avec tout son développement, chez es Creeks, les Chactaws, les Cherokees et autres tribus du sud, en y comprenant l'intéressant peuple des Natchez, lequel, à en juger par ses institutions religieuses et politiques, parait avoir été un rejeton séparé de la famille des Toltèques. Les mêmes usages se découvrent aussi chez les Algonquins errants de l’extrème nord; enfin ils forment la base politique des tribus partout où ne organisation quelconque se découvre,
Les franciscains et les jésuites, observateurs studieux du langage et des superstitions indiennes, n’ana- ]ysaient pas avec le même soin les institutions gouver-
“nementales ; dès le milieu du xvr° siècle, l'existence ‘des Hurons en tant que nation avait cessé, et la “description de leur ensemble politique ne nous est “parvenue qu'incomplète ou négligée. Pourtant on
1. Le capitaine John Smith avait observé les mémes particularités, ” plusieurs années auparavant, parmi les tribus de la Virginie : « Pour “la couronne, les héritiers n'héritent pas, mais les premiers-nés de “leurs sœurs, » Férilable relation, 43.
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en retrouve quelques traits. La nation huronne se composait d’une confédération de quatre nations voisines, accrues plus lard d’une cinquième par l’accession des Tinnondates; ces nations étaient soumises à la règle du clan, gouvernées par des chefs dont les fonctions étaient héréditaires par les femmes; les pouvoirs de ces chefs, bien que grands, n'avaient que la force de la persuasion ou du conseil; il existait deux chefs principaux, l’un pour le temps de paix, l’autre pour diriger la guerre; à d’autres chefs appartenaient les fonctions nationales ct religieuses telles que celles concernant la grande fête des morts, la direction des voyages de trafic avec les autres nations, etc., etc. On comptait encore des chefs nombreux et différent:, égaux comme rang, mais d'influence très-inégale, puisqu'elle dépendait absolument de leur capacité individuelle, Chacune des nations de la confédération possédait une organisation propre, mais à de certaines époques il se tenait de grands conseils des nations réunies, auxquels assistaient non-sculement les chefs, mais aussi un grand concours de peuple; c’est pendant ces réunions que les chefs et les principaux de la nation votaient les mesures proposées, au moyen de petits bâtons de bois dont la pluralité emportait les décisions à prendre!,
1. Tous ces faits sont tirés des écrits de Champlain, de Sagard, de Bressani, et des relations des jésuites antérieures à 1650; parmi ces dernières, la plus complète est celle de Brébeuf; Lafitau et Charlevoix n’ont connu l'organisation huronne que de seconde main.
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LES IROQUOIS
Le peuple dont nous allons nous occuper a joué un rôle si marquant dans l’histoire de l'Amérique que ses institutions subsistent encore. Ces dernières ont donné lieu à des études anciennes et récentes, qui ont jeté une lumière pleine d'intérêt sur leurs mœurs et leurs usages, aussi curieux que peu connus; c’est en comparant les observations diverses dont ils ont été l’objet, que le caractère de leurs singulières institutions s’éclaircit pour le savant!,
La raison et la tradition s'accordent pour admettre qu’à l’origine les Iroquois ne formaient qu’un seul et même peuple; séparés comme tant d’autres tribus antiques par les hasards, les nécessités de la vie de chasse, ou par la loi du caprice, ils se divisèrent en
1. Les études les plus complètes faites sur les Iroquois sont dues à M. Lewis Morgan, Iroquois d'adoption, qui a vécu depuis son enfance dans une entière intimité avec cette race. Son ouvrage, intitulé la Ligue des Lroquois, est une œuvre de recherches intelligentes faites à l'aide de circonstances particulières et avec le concours d'un Collaborateur précieux, Hasancandah (Ely S. Parker), Iroquois de la bation des Sénécas, et de l'éducation la plus distinguée, Tout en diffé- Hant souvent sur les conclusions de M. Morgan, je ne puis assez faire l'éloge de la valeur de son livre. Dans les Notes sur les Iroquois de M. Schoolcraft, le lecteur trouvera des faits intéressants, Mais il devra, comme pour tous les ouvrages du même auteur, réserer enticrement la liberté de son jugement. De tous les anciens écriains, Lafitau est le plus satisfaisant; son livre Des mœurs des sau- Wages amériquains comparées aux mœurs des premiers temps, se apporte principalement aux Iroquois et aux Hurons; ses observations LU sont pas seulement le résultat de sa propre expérience, elles s'ap- . aussi sur les recherches du père Jules Garnier, qui fut mis- L. parmi eux pendant soixante ans, depuis son noviciat jusqu’à Ja mort.
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cinq peuples distincts, cantonnés de l’est à l’ouest du centre du New-York, dans l’ordre suivant : Mohawks, Oncidas, Onondagas, Cayugas, Senecas, La discorde se mit parmi eux, la guerre s’ensuivit et ils vécurent en défiance mutuelle, chacun retranché dans son villa
A la fin, dit la tradition, un être céleste, incarné : la terre, leur conseilla d'oublier leurs dissensions et de s'unir dans une ligue défensive et offensive. Un autre personnage, mortel, mais miraculeusement doué, guerrier et magicien redouté, apparaît aussi, à l'origine de ce berceau de la nationalité iroquoise, sous une forme vague et orné d'une chevelure de serpents. Cet être fantastique est Atotarho, chef des Onon:dagas; de cette source surgit une lignée de chefs, htritiers non-seulement de la puissance, mais du nom de leu* célèbre prédécesseur, Il y a quelques années er core, vivait dans le val d’Onondaga un beau jet garçon indien que les débris de cette nation affaibu regardaient avec orgueil comme l’Atotarho qui leur était destiné. A l’aide de ces pouvoirs célestes et terrestres, la ligue iroquoise fut établie et les forêts vierges tremblèrent au seul nom des Iroquois.
Le peuple était divisé en huit clans; lorsque la souche primitive eut été scindée en cinq parties, chacun des clans dut également être séparé en cinq divisions, mais, ainsi que nous l'avons rapporté précédemment, tous les clans étant entremêlés dans chaque ville, on er comptait quelque membre dans le moindre hamea et chacune des cinq nations était représentée dan presque tous les clans!, Lorsqu'il s'agit de former
1, Il n'est pas absolument prouvé qu'il y eût huit clans, mais ot est certain de l'existence de sept; leurs noms étaient ceux du Loup,
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est du ! = js ch 7 | grande ligue, chacune des portions séparées retrouva
RME aisément le lieu de son ancienne confraternité. Ainsi, orde se pour le clan de la Tortue, tous les membres reformèrent an une seule et même famille, qu'ils fussent Mohawks, villas Onéidas, Onondagas, Cayugas ou Sénécas, et ainsi “xd des autres clans. Tous les lroquois-donc, sans distincdé " tion de nationalité, étaient divisés en huit familles ve. Un empruntant leur origine à une souche commune ct se sement distinguant chacune par un emblème particulier ou re totem. Cette confraternité de famille formait le lien le QUOISE plus puissant, reliant toutes les nations entre elles par > de Se {ne chaine de huit anneaux.
es Onon- Les clans n'étaient nullement égaux comme nombre, efs, hé © omme influence ou comme ran r: les distinctions EnomM de Entre eux étaient si marquées que quelques écrivains nées si n'ont reconnu que les trois clans tenant le premier vu Jet rang et qui étaient : la Tortue, l'Ours et le Loup; à affaibli © Quelques-uns des clans appartenait le droit de donner qui leu Lin chef à la nation et à la ligue ; d’autres avaient celui et ter de nommer trois ou quatre chefs, tandis que d’autres s f0rêk | encore n'avaient droit à aucun vote. Les clans n'étant su . qu'une extension du lien de famille, ces chefs arrielasou- !
Û chacu : de l'Ours, du Castor, de la Tortue, du Cerf, de la Bécasse, du Héron et ivisions, # du Faucon, (Morgan, 79.) Les clans de la Bécasse et du petit Héron mment, sont ceux désignés dans les premiers documents français sous le nom
. de famille du Petit Pluvier et de famille du Grand Pluvier.
le, on cil Dans l'origine, tout mariage était interdit entre les membres d'un hameau ? même clan. Une autre tribu, celle des Chactaws, éloignée des Iroée dan . quois et parlant un langage radicalement différent, était aussi divi-
“ste en huit clans, avec même interdiction de mariage. (Gallatin, rmer là « Sunopis, 109.) Les Creeks, au dire de leur vieux chef, Sekopechi, à 4 M. D. W. Gakins, étaient également divisés en neuf clans, avec dé- + uominations d'animaux ; l’hérédité était aussi toujours transmise par | » les femmes,
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du Loup,
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vaient à être héréditaires, Le successeur d’un chef était en général un de ses parents, toujours par la ligne féminine, tel qu’un frère de mère ou le fils d’une sœur; mais si ces proches parents étaient considérés comme incapables, le conseil assemblé élisait dans le clan un chef à degré de parenté plus éloigné; on croit qu’en ce cas le successeur était choisi par la matrone tenant le ménage du défunt!. Quoi qu’il en soit, le choix ne contrariait jamais l’inclination populaire, Le nouvel élu était « élevé » ou installé par un consei solennel des sachems de la confédération ; en entrani dans ses nouvelles fonctions, il quittait son nom tt prenait celui qui, depuis la formation de la ligue, ap: partenaït en propre au chef de ce clan particulier.
2es principaux chefs, appelés sachems, formaien: un conseil et leur nombre variait de huit à quatorze: le: sachems des cinq nations, au nombre de cinquant: en tout, assemblés en conseil général, représentaient le gouvernement de la confédération ; ils étaient tou: égaux; il 7 avait cependant une exception pour k dignité particulière attachée à l’atotarho des Onon:dagas,
Il existait encore une classe de chefs inférieurs san: titre d'hérédité, et n’arrivant au pouvoir que par leu habileté et leur valeur; nonobstant cela, leur rang était claireme ndiqué, et le conseil procédait à leu: installation, ‘tte classe, qui eût pu répondre à notr classe moyenne, était, comme elle, souvent la plu vaillante, la plus habile, et les Iroquois les plus re:
marquables sortaient de ces chefs intermédiaires, 1h
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avaient leurs réunions ou conseils, et exerçaient une influence proportionnelle à leur mérite.
Le jésuite Lafitau parle encore d’un autre conseil en quelque sorte intermédiaire, qu’il appelle le sénat et dont les attributions ne nous ont pas paru bien définies ; connaissant intimement le mécanisme de la vie politique des lroquois, il présente pourtant cette institution com ne un pouvoir central de contrôle, de pondération, et dont le caractère était essentiellement populaire dans la bonne acception du mot, mais qui ne saurait avoir son application que dans un État peu nombreux, tel que la Suisse. Tout homme que son âge et son expérience y rendaient propre pouvait faire partie de ce conseil, qui semble avoir été la quintessence de la sagesse des nations; Lafitau le compare au sénat romain, dans les premiers âges de la république, et il affirme que le sénat iroquois ne perdraitrien à la comparaison; néanmoins, la description suivante qu’il nous en a laissée paraît assez grotesque : « C’est une réunion d'Indiens
. ruisselants de graisse, assis sur leur derrière, ramassés comme des singes, leurs genoux montant aux
LE MC TO
oreilles, ou couchés, les uns sur le dos, les autres sur le ventre, chacun fumant une pipe, et discutant les affaires de leur État avec autant de gravité et d'examen que le fait la Junte espagnole ou le grand Conseil de Venise. »
Les jeunes guerriers avaient aussi leurs réunions. ainsi que les femmes; les opinions et les désirs de tous étaient représentés devant le conseil ou sénat, par des délégués qui portaient également leurs vœux devant le grand conseil confédéré des sachems, Le gou-
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vernement de cette république reposait donc uniquement sur ces conseils à degrés successifs; par ces mêmes conseils, toutes les questions et les règles étaient débattues et fixées : la vie de l’Iroquois était contenue dans le cercle de la guerre, de la chasse et du conseil, et il vivait dévoué au même degré à chacun de ces trois intérêts.
Dès qu'une question s'élevait, réclamant la -"mpétence du gouvernement de la ligue, les sacher ; des diverses nations avaient le droit de se convoquer par l'intermédiaire de courriers, porteurs de ceintures de wampum et de messages verbaux. La réunion habituelle du conseil se tenait dans la vallée de l’Onondaga, centre politique et géographique de la confédération, Si l'assemblée avait à se prononcer sur des points d’un intérêt majeur et général, une grande partie de la population suivait les sachems, envahissait les demeures hospitalières de la ville, ou bivouaquait dans les champs et les forêts environnantes.
Pendant que, dans la maison du conseil, les sachems délibéraient, les chefs, les vieillards, les guerriers, et souvent les femmes, tenaient conseil à part, et leurs opinions, transmises par les députés au grand conseil, n'étaient jamais sans influence sur les décisions de celui-ci.
L'ordre le plus absolu régnait dans ces délibérations, en se conformant au rigorisme du respect parlementaire tel que l’entendaient les Indiens. La conférence s’ouvrait par une invocation aux esprits; aucune exaltation dans le débat, ni interruption;
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énoncées précédemment, afin de prouver qu'il comprenait bien ce dont il allait parler; on peut s’imaginer, d’après cela, combien les débats devenaient prolixes et la consommation du tabac immodérée !
Il en résultait pourtant, avouons-le, une parfaite connaissance des affaires débattues, qui, jointe à l’astuce rare de ces politiques du désert, faisait l’objet de l'admiration des Européens. « C’est par leur politique subtile, dit Lafitau, qu'ils ont pris un tel ascendant sur les autres nations, divisé et maîtrisé les plus courageuses, qu'ils sont devenus la terreur de leurs voisins éloignés, et ont su garder une pacifique neutralité entre les Français et les Anglais, courtisés et redoutés de tous deux {, »
Différant en ceci des Hurons, les décisions des eonseils demandaient une entière unanimité, La fréquence et la facilité avec lesquelles s’accomplissait cette condition a lieu, avec nos usages modernes, de nous surprendre ; c’est un des exemples frappants de ce curieux mélange des natures indiennes, formé de résolution tenace et indomptable, et de la souplesse avec laquelle ils cédaient et se ployaient à la plupart des habitudes quotidiennes ; on peut s'expliquer aussi cctte bonne harmonie publique par leur esprit d’ar-
1. Lafitau, Ï, p. 480. Beaucoup d'autres écrivains français s'accordent sur ce point, La Potherie, le soldat historien, après avoir décrit d'organisation de la Ligue, ajoute : « C'est là cette politique qui, par “une liaison admirable de toutes les parties qui les composent, contribuent toutes unanimement au merveilleux effet qui en résulte, » Et plus loin : « Les Français ont avoué eux-mêmes qu'ils étaient nés épour la guerre, et quelques maux qu'ils nous aient faits, nous les avons toujours estimés, » (Hist, de l'Amérique septentrionale, NT, p: 32.) Son ouvrage fut publié en 1722.
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dente nationalité; car jamais, depuis les beaux jours les ti de Sparte, l'existence individuelle et la vie nationale naiel ne furent aussi intimement unies. l’opi Nous avons déjà vu que les sachems de la Ligue pond étaient également les sachems de leurs nations res. oblig pectives : ils parlaient peu dans les conseils des chek sent | secondaires et des vieillards, sauf pour présenter les surpi sujets de discussion !; leur influence s’y exerçait néan- mém moins, et devenait aisément suprême; car ils parve. que p naient toujours à s'assurer les voix des plus influent pour. du conseil, par lesquels, tout en restant dans l'ombre, tions. ils dirigeaient les débats du conclave :. les au C’est parmi ces chefs inférieurs que se recrutaien plusie presque toujours ceux qui étaient chargés, dans le: niques occasions publiques, de prendre la parole, de défendr certai les intérêts de la nation ou d'exprimer ses vœux; des. Leurs tinés de bonne heure à ces fonctions, la nature et l’édu tant d cation les y rendaient propres; ils étaient versés dan: cours chives 4. Lafitau, I, p. #79. un 2. Le témoignage de Lafitau est très-caractéristique : « Ce que CORSeI dis de leur zèle pour le bien public n'est cependant pas si univers nir et( que plusieurs ne pensent à leurs intérêts particuliers, et que les sx confiés chems ne fassent jouer plusieurs ressorts secrets pour venir à bout nobate leurs intrigues. Il y en a tel, dont l’adresse joue si bien à coup ParTois qu'il fait délibérer le conseil plusieurs jours de suite sur une matie qu'eur dont la détermination est arrêtée entre lui et les principales tèt Hollanc
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les traditions et dans l’histoire de leur ligue; ils devenaient de véritables orateurs, comptant haut dans l'opinion populaire, et y ayant une influence prépondérante. En écartant les figures, métaphores obligées dont ils surchargeaient leurs discours, on y sent la trace d’une intelligence aiguisée, une mémoire surprenante et une éloquence digne de ce nom. La mémoire de ces sauvages acquérait un développement que personne ne pourrait égaler ; sans archives écrites pour garder le souvenir des Événements et les stipulations des traités, leur mémoire suppléait à tout; comme les autres tribus indiennes, d’ailleurs, ils s’aidaient de plusieurs moyens, tous de l’ordre des signes mnémoniques, tels que paquets de baguettes rangées d’une certaine façon, d'emblèmes et d'images grossières, Leurs fameuses ceintures de wampum portaient autant de signes représentant, soit un acte, soit un discours ou bien la clause d’un traité, C’étaient là les archives publiques confiées à la garde de plusieurs conservateurs, dont chacun restait chargé du souvenir et de l'interprétation des emblèmes qui lui étaient confiés. La signification de ces ceintures se répétait parfois dans les conseils publics; dans les conférences qu'eurent avec eux les Français, les Anglais et les Hollandais, rien ne surprit ceux-ci plus que la précision inouïe avec laquelle, avant de répondre à leurs discours, les orateurs indiens les reproduisaient point par point.
Nous sommes amenés à parler du code criminel chez les Iroquois et les Hurons, et des rares occasions où la répression prenait un caractère public. Le meurtre, considéré chez eux, à l'exception de 4 sorcellerie,
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comme le plus grave des crimes, était rare. Si la victime et le meurtrier faisaient partie du même clan, l'affaire était regardée comme querelle de famille, et s'arrangeait entre les proches parents des deux côtés; l'opinion publique déterminait en général un accommodement pécunier sous forme de présents, sans effusion de sang; mais si le meurtrier et l’assassiné tenaient à des clans différents, et encore plus si la victime était de nation étrangère, toute la tribu intervenait pour éviter une cause de discorde ou de guerre; chacun se préoccupait d'apaiser la partie offensée par des dons, et dans ce but, on levait des contributions géntrales, dont l'usage déterminait le nombre et la valeur. Chez les Hurons, il fallait trente présents d’une valeur considérable pour racheter la vie d’un homme, et celle d’une femme était fixée à quarante présents, en raison de sa faiblesse pour se défendre, et parce que sur elle reposait la perpétuité de la population. Toutes ces stipulations concernaient les victimes ap: partenant à la même nation; mais s’il s’agissait d’un Indien des tribus étrangères, la compensation devait être plus élevée, puisque sa mort entraînait la menace d'un cas de guerre,
On offrait ces présents en conseil solennel, avec le cérémonial prescrit; les parents du mort pouvaient les refuser ; en ce cas, le meurtrier leur était donné comme esclave, mais ils n'avaient aucun droit de le tuer; ils
4. Lallemant, tout en s'élevant contre une coutume ayant pour résultat de rendre le publie et non le criminel responsable de l'offense, affirme que les grands crimes étaient plus rares qu'en France où le coupable est puni personnellement, (Lettre au P. provincial, 45 mai 1645.) Voir anssi Ragueneau, Relation des Hurons, 1648, p. 80.
vrain géné!
torise
To de tr:
LR Iroquoi loi, ma
2, L témati( voleur
Si la vicme clan, mille, et ax CÔtÉS; 1 aCCOMans effutenaient ime était ait pour chacun par des ns génta valeur, ’une vahomme, présents, et parce pulation.
imes apsait d’un n devait
la me-
| avec le aient les comme uer; ils
it pour ré-
l'offense, nce où le al, 45 mai ), 80.
"re LR.
Lo f
INTRODUCTION. XLIX
eussent ainsi encouru la censure publique, et dû à leur tour faire amende honorable. En outre des offrandes principales, on en donnait de moindres, toutes symboliques et accompagnées d’une formule consacrée, telle que : « Par ceci, nous lavons le sang de la victime», ou bien: « Ainsi, nous fermons sa blessure », ou encore : « Par là, son corps est revêtu d’une chemise neuve », et ainsi de suite, avec une prolixité et des particularités sans nombre,
Les Hurons étaient des voleurs fieffés; les Iroquois ne valaient guère mieux, malgré les assertions contraires. Chez les uns et chez les autres, il était licite au volé, non-seulement de reprendre de force son bien, mais encore, s’il le pouvait, de dépouiller le voleur de tout ce qu’il possédait.
Il est probable que la force bénéficiait seule de cette habitude, et que le faible n’en devenait que plus la proie des pillards; mais ici encore, les liens de famille du clan intervenaient; parents et hommes du même clan se réunissaient pour faire rendre justice à celui qui ne pouvait y parvenir par lui-même ?,
Les sorcières, dont les Hurons et les Iroquois étaient vraiment infestés, soulevaient cependant l’aversion générale, et la réprobation qui s’attachait à elles autorisait à les tuer partout où on les rencontrait,
Tout individu considéré comme coupable du crime de trahison, ou comme nuisible et dangereux pour la
1. Ragueneau donne le détail d’une de ces cérémonies, Celles des Iroquois étaient semblables, et d'autres tribus observaient la mème loi, mais avec moins de formalités cérémonieuses,
2. Les moyens pour découvrir les voleurs étaient réguliers et systématiques, d'après des usages établis; au dire de Bressani, aucun voleur ne tentait jamais d'accuser un innocent à sa place,
F î ut IVe
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paix publique, était jugé en conseil secret des chefs et des vieillards, et condamné à mort. On chargeait quelque homme encore jeune de tuer le coupable; il guettait l’occasion, puis le poignardait ou lui cassait la tête à l’improviste, mais en général sous le porche obscur d’une des maisons, Agissant par ordre, le meurtrier officiel ne pouvait être poursuivi, et les parents du défunt n'avaient aucun moyen de recours, même s'ils en témoignaient le désir; ilest vrai de dire que pour obvier aux réclamations, le conseil avait la précaution d’accuser presque toujours d’avance la victime désignée du crime de sorcellerie, lui aliénant ainsi ses meilleurs amis,
L'organisation militaire des Jroquois n'avait quelque efficacité que par le fait de leur union civile et de leur bravoure personnelle. Ils avaient deux chefs de guerre fournis par la nation des Sénécas; mais sauf dans des occasions exceptionnelles, ceux-ci ne paraissent pas avoir dirigé les opérations ; les Iroquois vivaient dans un état d’hostilité chronique avec toutes les tribus environnantes, si ce n’est avec celles dont ils pouvaient exiger un tribut. Tout homme jouissant du crédit populaire pouvait lever une expédition de guerre; il annoneait son intention dans le village, chantait ses chansons guerrières, lançait sa hache dans le poteau de guerre, et dansait la danse du combat. Ceux qui le désiraient se joignaient à lui, et le groupe belliqueux se mettait aussitôt en marche, n’emportant qu'un peu de farine et de sucre d'érable en fait de provisions. Dans les grandes occasions, on concertait l’action; les divers groupes se réunissaient à un rendez-vous convenu, d’où ils partaient ensemble, Les meneurs de ces entre-
blis ; qu'il publ d'in jours ne p pas gess influ pèct r'epc en € ave pose d'ou
chefs et hargeait pable: il 11 Cassait e porche rdre, le t les parecours, i de dire avait la ce la vicaliénant
quelque t de leur le guerre dans des sent pas ent dans ‘bus enpuvaient lit popul'annonhansons guerre, isiraient mettait e farine Dans les divers onvenu, s entre-
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prises guerrières appartenaient presque toujours, comme les orateurs, à la classe des chefs secondaires. Les Iroquois suivaient une tactique d'accord avec les forêts sombres et presque impénétrables où ils devaient combattre; là, ils devenaient de redoutables adversaires ; mais en rase campagne, malgré leur bravoure reconnue, ils luttaient avec désavantage contre l'Européen.
Tout est bizarre et inconsistant dans les mœurs et les institutions ce ce singulier peuple ; on voit une oligarchie héréditaire à la tête de la nation, dont l'esprit est tout démocratique ; non que les Iroquois eussent eu de nos jours les instincts socialistes qu’on se plaît à croire éwalitaires, car nuls n'étaient, comme nous l’avons déjà vu, plus prompts à reconnaître et à accepter la supériorité due au mérite personnel ou aux usages établis; mais chaque Indien, à quelque degré de caste qu'il appartint, avait part à la conduite de la chose publique, et n’abandonnait jamais son sauvage esprit d'indépendance. Les sachems et les chefs visaient toujours à exercer l'autorité sans paraître la posséder ; ils ne portaient aucun insigne de leur dignité ; ils n’étaient pas plus riches que les autres ; souvent même les largesses qu'ils faisaient, dans le but d'augmenter leur influence, les rendaient plus pauvres: ils chassaient et pèchaient pour vivre, et pourtant, sales, graisseux et repoussants autant que leurs subordonnés, ils portaient en eux une certaine dignité native quis’accordait bien avec leur maintien théâtral et leur taille souvent imposante, et que ni la peinture d’ocre, ni la graisse d'ours ne pouvaient altérer,
L'Iroquois est resté fermement attaché à ses institu-
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tions, à ses rites, à ses traditions et aux fêtes de la Confédération. La plupart des éléments de son sys- é tème social sont communs à toute la race indienne; quere s’il y eut des efforts pour les réunir en une sorte de législation traditionnelle, les Iroquois pourtant n’innovèrent rien, ils édifièrent avec des matériaux émanant du passé, et donnèrent un corps et des formes con. POP?
dans
cré as
crètes à ce qui leur était transmis par la nature pri CEUX
mitive indienne, traditions qui persistent jusque dans les di
son déclin actuel. La nation s’affaiblit chaque jour; étant
mais soutenue par les liens de parenté et de clan, la etpar
ligue existe encore comme une silhouette distincte, et de ,
les Iroquois dégénérés ressaisissent avec une mélancolique fierté les souvenirs de leur gloire disparue. popule
On se demande si les Iroquois, poursuivant en paix le cours de leur destinée, fussent sortis de l’état sauvage ? Supérieurs comme ils l’étaient à toutes les au-
h ue 4 ue Les tres tribus américaines, ils ne fournissaient pourtant du Nor aucun indice d’aspirations au delà de la vie gaerrière Es
et chasseresse; ils semblent y avoir tenu avec une
° Là ° e Li Q Considi ardeur invétérée, ainsi qu’à leurs routines barbares; x 4 EE k ment ils égalaient en férocité les plus mauvais de leur race; LE raiso Q Q . « (20 aussi la puissance d'expansion de leur système n’a-t-elle Lo point produit de résultat apparent. Entre les année: en ; üne div 1712 et 1715, les Tuscaroras, peuple de la même famille, furent admis dans la ligue comme sixième na- 1. Les tion, mais non sur un pied d'égalité. Plus tard, dans pu la période de leur déclin, plusieurs autres tribus furent 9,200 gu considérées comme faisant partie de la Ligue; pour- Æreenhal , . . . . nea B tant, en réalité, les admissions n’eurent pas lieu, Les . Lu re
Iroquois montrèrent toujours une grande répugnance ad
à s'associer d’autres peuplades et à les laisser pénétrer .
es de la on Sysdiennce; sorte de k n’innosmanant 1es conure prique dans 1e jour; clan, la incte, et mélanrue.
en paix tat saules auourtant aerrière rec une rbares ; r race; ’a-t-elle année; ème fame na- , dans s furent ; poureu, Les enance énétrer
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dans l'enceinte de la Longue-Maison ; mais ils pratiquèrent constamment un système d'adoption dans lequel, malgré son origine sauvage et cruelle, ils trou vèrent de grands avantages, Lorsqu'ils avaient massacré assez de prisonniers de guerre pour satisfaire leur propre férocité et celle des femmes, ils répartissaient ceux qui restaient, hommes, femmes ou enfants, dans les différents groupes de chaque clan; adoptés comme étant de la famille, ils étaient incorporés à la nation, et par ce moyen les Iroquois parvenaient à réparer les pertes subies dans les guerres ; aussi, dès le xvr11* siècle, et même avant, une proportion importante de la population consistait-elle en prisonniers adoptés {.
Il nous reste à faire connaître les idées religieuses ét surtout les superstitions qui régissaient si profondément la vie indienne.
Les croyances religieuses des Indiens de l'Amérique du Nord sont formées de contradictions et d’anomalies qui semblent d'autant plus frappantes qu’on les considère au point de vue de l'impression généralement populaire. D'un côté, la poésie, l'imagination et le raisonnement s'accordent pour admirer ces natures incultes qui, livrées à leur seule inspiration, adoraient une divinité omnipotente, un grand esprit omniscient et
4, Les Iroquois étaient à l'apogée de leur prospérité en 1650. Morgan évalue leur nombre d'alors à 25 mille âmes ; mais ce chiffre est exagéré, car l’auteur de la relation de 1660 ne compte que 2,200 guerriers, et Le Mercier, en 1665, pans de 2,350. L'Anglais Greenhalgh, qui les visita en 1677, note 2,150 guerriers; Du Cheseau, en 1681, les porte à 2,000, ete.; De fi Barre, en 1684, en ins- "“crit 2,600, des adoptions ayant grossi la population guerrière ; le mé-
oire adressé au marquis de Seignelay, en 1687, revient au chiffre
+. 2,000; tous ces chiffres impliquent une population de 10 à 12 mille
ames.
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omniprésent, et qui arrivaient ainsi à une conception morale trop élevée même pour Socrate et pour Platon, D'autre part, nous voyons ces sauvages plongés dan: un chaos de superstitions grotesques, dégradantes «! incohérentes. L'examen démontre pourtant que ce: contradictions étaient plus apparentes que réelles. Le monde matériel pour l’Indien est tout de sensa. tions et d'intelligence; les oiseaux, les bêtes, les rep: tiles ont selon lui le don d'entendre la prière humaine, et ils exercent une influence sur la destinée humaine; un pouvoir mystérieux et inexpliqué réside également dans des objets inanimés; ceux-ci peuvent aussi écouter la voix de l'homme et peser sur sa vie dans la balance du bien et du mal, Les lacs, les chutes d’eau, les ri vières servent de demeure aux esprits, mais l’Indien croit plus souvent encore que ces objets sont des être: vivants eux-mêmes qu'on peut se rendre propices par des prières et des offrandes. Les lacs et les fleuves possèdent donc une âme ayant la faculté d’être mécon: tente ou satisfaite; dans le silence des forêts, dans les
profondeurs du ravin, réside un mystère vivant, in-
défini et d'autant plus redoutable. Dans l’œuvre entière de la nature rien n’existe, quelque vulgaire qu’er soit l’objet, qui ne puisse être doué du pouvoir secret de faire du bien ou du mal.
La parenté de l’homme et des animaux leur sem!) évidente ; chaque espèce animale a un type or in we, son roi ou son progéniteur, qui doit exist aelque part, et être immense dans ses proportions, bien qu semblable à ses descendants de forme et d'espèce; : croyance prévaut, vague mais enracinée, que les hommes eux-mêmes trouvent leur première parenti
parm l'ours clans de la idée !
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parmi les bêtes, les oiseaux, les reptiles, tels que l'ours, le loup, la tortue, le faucon; et les noms de leurs clans totemies, pris presque tous d'après des animaux de la création, empruntent leur raison d'être à cette idée!, Une conséquence de cette donnée est qu'un chasseur indien cherchait toujours à se rendre propices les animaux qu’il allait poursuivre, et on le vit souvent adresser à un ours blessé une longue harangue en guise d'apologie. Les ossements du castor étaient l'objet d'une tendresse particulière et on le dérobait soigneusement aux chiens, de peur que l'esprit du castor défunt ou de ses confrères survivants n’en prit ombrage?,
Cette sollicitude s’étendait jusque sur les objets inanimés, On en trouve un exemple intéressant chez les Hurons, peuple comparativement avancé; afin de se
1. Cette croyance prenait souvent une forme parfaitement définie. C'est ainsi qu'il était de tradition parmi les tribus du nord et de l'ouest, que les hommes avaient été créés de carcasses d'animaux, d'oiseaux où de poissons, par Manabozho, personnage mythique. Les Amihouas, ou peuple du Castor, tribu algonquine du lac Huron, se vantaient de descendre de la carcasse du grand castor originaire, ou pire de tous les castors, Ils croyaient que les rapides ou cataractes do lu Rivière française et de l'Upper Ottawa étaient causés par les digues
construites par leur ancêtre amphibie, (Voir cette tradition dans
Perrot, Mémoire sur les mœurs, coustumes et religion des sauvages
ile l'Amérique septentrionale, p. 20.) Charlevoix raconte la même
tradition, On supposait que chaque Indien devait hériter en quelque e de la nature de l'animal dont il descendait,
2. M, C. Kinney, Tour aux lacs, p. 284, rapporte la stupéfaction
d 2 groupe d’Indiens auxquels on montra un daim empaillé ; croyant
4 son esprit serait offensé de cet indigne traitement de ses restes, * ls l’entourèrent en lui faisant mille excuses et en fumant devant lui
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en guise d'offrande propitiatoire, Cette superstition était une des plus répandues ; les anciens écri-
. vaius, depuis le ère Le Jeune jusqu'aux plus récents, tel que le capi-
. laine Carver, en font mention.
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rendre favorables leurs filets de pêche et de leur persuader de bien remplir leurs fonctions, ils les mariaient à deux jeunes filles de la tribu, à l’aide de cérémonies bien plus imposantes que celles usitées dans le mariage entre humains’. Le poisson n’était pas moins que le: filets l’objet de ces invocations ; dans ce but, quelqu'un choisi exprès pour cette fonction leur adressait tous les soirs dans le campement de pêche une allocution, afin de les exhorter à avoir du courage et à se laisser prendre, les assurant qu’on rendrait tous les respect: possible à leurs arêtes. Cette harangue prenait place après le repas du soir, en grande solennité; pendant qu’elle durait, toute l'assemblée l’écoutait, silencieuse et immobile, étendue sur le dos à l’entour du feu*,. Outre la croyance qui attribuait la vie intelligente au monde matériel animé ou non animé, l'Indien avait foi dans des existences surnaturelles connues chez les Algonquins sous le nom de manitous, et chez les Iroquois et les Hurons sous celui d’Okies où d'Otkous. Cette croyance s’étendait à toutes les formes imaginables et comprenait les êtres de l’ordre le plus infime, des fées, des petits génies ou de certains géant:
41. Il est souvent question de cette cérémonie dans les anciens écrits Les Algonquins de l'Ottawa la pratiquaient ainsi que les Huron: Lallemant, dans son chapitre « Du règne de Satan en ces contrées : (Relation, 1639), dit qu’elle prenait place vers le milieu de mars. Comme il était indispensable que les fiancées fussent vierges, on prenait, en général, des enfants; elles tenaient le filet entre elles, l'esprit ou oki était harangué par le chef, qui l’exhortait à rempli son devoir en leur fournissant leur s':bsistance, On assura à Lallemant que l'esprit des filets était apparu une fois aux Algonquins, se plaignant d'avoir perdu sa femme, et les menaçant, si elle n'était remplacée par une autre aussi pure, qu'ils n’attraperait plus de poisson.
Beau
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monstrueux, qui apparaissent sous les aspects les plus
_grotesques et horribles dans de certaines légendes
indiennes!, Il y avait des manitous de ruisseaux, de cataractes, de montagnes, de rochers et de forêts, manitous propres à chaque localité; la conception de ces êtres fantastiques trahit la plus stérile imagination; dans presque tous les cas, lorsque ces déités se révèlent aux humains, c’est: sous les traits mal formés d'oiseaux, de bêtes ou de reptiles.
Les manitous sans destination locale ou particulière remplissaient le monde; infinis en nombre, et avec les attributs les plus multiples, ils influaicent sur les destinées humaines. L’Indien n’admet l'influence du manitou que sur ceux de sa race, car il croit que l’homme blanc vit sous une autorité spirituelle toute différente de celle qui régit sa propre destinée. Si ces êtres imaginaires apparaissent presque toujours sous forme d'animaux, il est des cas pourtant où ils prennent une figure humaine; parfois encore ils se manifestent sous
l'apparence de pierres qui, lorsqu'on les casse, se
trouvent être pleines de chair et de sang.
Chaque Indien primitif avait un manitou particulier
‘auquel il demandait aide, conseil, direction, et il k s'attachait ces alliés spirituels par le procédé vent
Vers l’âge de quatorze où quinze ans, le jeune Indien se noircissait la face et se retirait dans quelque lieu
solitaire, en y jeûnant pendant plusieurs jours. Les suites ordinaires de l’isclement et de l’exaltation
Beaucoup de tribus avaie s lé nu
ê P avaient des légendes d'êtres infiniment
petits. Les voyages de Lewis et de Clarke mentionnent une montagne a le pique qu'o 1 suppose hantée par des gnomes. Les gnomes de ë | S 1 $ Ÿ pe L À
… l'Ouest répondent aux Puck wudj Iminé, des Objiways,
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ne manquaient pas leur effet; son sommeil était hanté de visions, et son manitou gardien lui apparaissait sous la forme d’une bête ou d’un objet inanimt, Au futur guerrier la vision d’un aigle ou d’un ours, au chasseur celle d’un loup, au docteur l’image d’un serpent, faisaient prévoir la destinée de chacun; selon d’autres interprétations, le serpent était le présage d’une fâcheuse destinée‘. Le jeune sauvage portera désormais sur lui l’objet ou une partie de l’animal qu'il a vu en songe, tels qu’un os, une plume, une toufle de cheveux, une peau de serpent; cette amulette est l'objet d’une sorte de fétichisme pour l’Indien des prairies et des forêts; il lui fait des offrandes de tabac, lui rend grâces dans ses jours d’heureuse chance, mais aussi le malmène lorsqu'il lui survient quelque fâcheuse aventure. Cette superstition peut atteindre à toutes les limites de l’adoration, puisqu'elle est regardée par l’Indien comme ayant pour objet l'incarnation et non la représentation d’un pouvoir surnaturel ?,
La croyance indienne reconnaît aussi une classe d'êtres différents, d’une détinition difficile et d’un caractère mystique. Parmi ceux-ci, le plus apparent est le personnage de création algonquine, nommé Manubozho ou le Grand Lièvre. De même que chaque espèce animale a un archétype ou roi, Manabozho, à
1, Voir Cass, North-American Review, 2e série, XII, 400.
2, L'auteur à vu un guerrier du Dabcotah rendre tous les devoirs ci-dessus mentionués an fétiche contenu dans son «sac à médecine », On acquérait parfois ces médecines, comme les nomment les indi-
gènes, par des rêves ayant lieu en dehors du temps du jeûne initiatoire; même on en achetait. Voyez de curieux détails sur ces fétiches, parmi les Algonquins de Gaspé, dans Le Clerc, Nouvelle relation de la Gaspésie, chap, XIII.
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INTRODUCTION. LIX anté son tour, est roi de tous ces rois de race animale. La esait tradition diffère sur son origine. Selon la croyance la imé, plus répandue, son père est le Vent de l'ouest, sa mère ours, l’arrière-petite-fille de la Lune, et son caractère est d'un digne d'un si haut lignage. Tantôt ilest oiseau ou loup, selon ou lièvre gigantesque, entouré de sa cour de quadru-
ésage pèdes; tantôt il se manifeste sous une forme humaine, rtera majestueuse et ornée de tous les dons, puissant magi- Iqu'i cien, destructeur des serpents et des manitous maltoufte faisants; quelquefois, il devient un gnome malicieux, te est jouant de vilains tours et plein de caprices enfantins, n des bouffon et victime à la fois des hommes, des bêtes et tabac, des esprits. Son pouvoir de transformation est illimité ; nance, Sa curiosité et sa malice sont insatiables; mais les aelque innombrables légendes dont il est le héros ne brillent ndreà due par leur triviale incohérencet, Il ne parait pas regar. ‘(ue Manabozho ait jamais été l’objet d’un culte. Genation Dendant, en dépit de l'absurdité de cette création, la 12. tradition le déclare chef de tous les manitous; il est, classe en un mot, le «Grand Esprit ». C’est lui qui répare les TE Ch désastres du monde causés par le déluge. La légende ntest Andienne raconte qu'un jour, il chassait en compa- Mana- &nic d'un certain loup, son frère, selon les nns, ou selon né és les autres, son petit-fils, lorsque ce parent : uadrupède zho, à tomba sous la glace du lac ct fut dévoré par les serpents cachés dans l’antre humide; Manabozho, ivre de vengeance, se transforme en tronc d'arbre, et, par devoirs £et artifice, surprend et tue le roi des serpents, pen- En dant qu'il faisait la sieste au soleil avec les reptiles e initim 8es compagnons. Ces serpents, tous manitous, suscifétiches,
tion de :!: M. Schoolcraft a recueilli une partie de ces légendes, Voir Recherches alyiques, vol, 1,
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tèrent dans leur rage l’inondation du lac qui submergea la terre. Manabozho monta sur un arbre; celui-ci, pour obéir à son ordre, grandissait au fur et à mesure que le flot grossissait, et le sauvait ainsi de la vengeance des mauvais esprits. Ayant de l’eau jusqu’au cou, il jeta ses regards sur l’étendue aquatique, et discerna enfin un oiseau à l’industrie duquel il fit appel pour reconstruire le monde. L'oiseau se met en quête d'un peu de boue, comme élément de reconstruction, mais il ne peut atteindre aux profondeurs voulues ; un rat musqué fait la même tentative, mais ne réapparaît que flL'ant sur le dos et mort en apparence. Néanmoins, Manabozho, en ouvrant l’une de ses pattes, y découvre un atome de limon, et ceci, avec la carcasse du petit oiseau, lui suffit pour créer le monde à nouveau ‘.
La tradition accuse plusieurs formes. Manabozho apparaît, non comme le restaurateur, mais bien comme le créateur du monde, formant l'humanité à l’aide de carca:ises de bêtes, d'oiseaux et de poissons”, Tantôt il est représenté épousant une ratte musquéc
1. Cette fiction avait cours parmi les Algonquins éloignés, V, le récit de Misson dans la Relation de Le Jeune, 1633, 16; il est en résumt le même que celui que nous donnons ici.
2. Au commencement de toute chose, Manabozho, sous la forme di grand Lièvre, était sur un radeau, entouré d'animaux qui le reconnaissaient pour leur maitre. On ne voyait aucune terre; désireux de créer le monde, le grand Lièvre persuada au castor de plonger pour trouver un peu de terre; mais le plongeur aventureux revint inaniw à la surface; la loutre essaya ensuite et échoua également; enfin le rat musqué se proposa pour l’entreprise désespérée, il plonga, et après être resté un jour et une nuit sous l’eau, il réapparait près du radeai avec les apparences de la mort et toutes les pattes fermées ; les autre: animaux les desserrent et y trouvent une parcelle de sable, avec kr quelle le grand Lièvre créa le monde, Perrot, Mém. déjà cité,
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avec laquelle il perpétue la race humaine. Il est à remarquer que le rat musqué joue un rôle considérable
* dans la cosmogonie algonquine.
Pour avoir une conception un peu plus élevée de l'existence surnaturelle, nous trouvons chez les Algonquins primitifs les traces d’une croyance vague er un esprit dont la forme indécise prend le nom d’Atahocan; mais il ne semble pas avoir été l’objet d’un culte, ou en possession d'attributs particuliers, et il n’y a nu Indien de cette croyance au delà des tribus du Saint- Laurent inférieur. D’autres peuplades reconnaissaient un manitou suprème dans le soleil{, Les Algonquins
-révéraient aussi un manitou malfaisant, dont les mis-
sionnaires firent le représentant du démon, mais que les sauvages redoutaient moins que sa femme. Celle-
‘ci portait un vêtement fait des cheveux de ses vic-
times, car elle causait leur mort, et c’est elle que,
par leurs hurlements, leurs cris discordants, le bruit des tambours et des bâtons, les Indiens cherchaient à éloigner de leurs malades; quelquefois, pendant la nuit, une squaw terrifiée l’apercevait dans la forêt, sous la figure d’une flamme de feu, et lorsqu'elle raicontait en tremblant la vision au cercle accroupi autour du foyer, les assistants brûlaient un morceau de viande au feu, afin d’apaiser le démon femelle.
L'Est, l'Ouest, le Nord et le Sud étaient vaguement
ipersonnifiés comme esprits ou manitous; le Vent
1. Cette croyance était prédominante; les Ottawas, selon Ragueneau
(Relation des Hurons, 1648, 17), avaient l'habitude d'invoquer l’Au-
tour du monde, l'Auteur de l'hiver, le Dieu des eaux et les sept Esprits de l'air. Ragueneau dit encore : « Les peuples de ces contrées n'ont recu de leurs ancêtres aucune connaissance de Dieu », et il ajoute :
«car je ne puis voir dans cette invocation aucun sentiment religieux. »
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d'ouest passait pour le père de Manabozho; il y avaitun faiseur d’été et un faiseur d’hiver ; les sauvages cherchaient à tenir ce dernier à distance en jetant des fers rougis dans l’espace.
Lorsqu'on quitte la famille algonquine pour celle des Iroquois, on trouve d’autres notions sur les êtres surnaturels, Selon les traditions huronnes et iroquoises,
alors que la terre n’était qu’une vaste plaine liquide, | il existait un ciel avec des lacs, des plaines, des cours | d’eau, des forêts, habités par des animaux, des esprits, |
et même, selon quelques-uns, par des êtres humains, Ici, apparaît un esprit femelle, du nom d’Ataentsie. Un jour qu'elle chassait l'ours, celui-ci glissa dans
une fissure, et tomba sur la terre ; le chien d’Ataentsie À
le suivit, et sa maîtresse, saisie de désespoir, sauta après eux. D’autres disent qu’elle fut chassée de l’En-
pirée par son époux, par suite de ses amours coupà- k bles; enfin, d'autres traditions plus indulgentes veu- k lent qu’elle soit tombée sur la terre en essayant de R
cueillir des feuilles médicinales sur un arbre élext,
pour son mari malade. Quoi qu'il en soit, les animaux È
qui nageaient dans ces solitudes aquatiques la voyant
tomber, se réunirent aussitôt en conseil pour décider È ce qu'il y avait à faire; on soumit le cas à la sagessc È
du castor, L’'intelligent animal en référa à la tortue. et celle-ci ordonna à ses compagnons de plonger et de rapporter du limon qu’ils placeraïient sur leur dos, Ainsi fut formée une île flottante, sur laquelle s’échou Ataentsie ; là, elle mit au monde une fille, laquelle eu à son tour deux garçons, dont la paternité reste inex-
pliquée. On les appela Taouscaron et Jouskeha ; bien: |
tôt ils se battirent, et Jouskeha tua son frère d’un coup
de bois d de vie et mère Ata Il est 1 faisant, e des Algon à celles terre, et festivités c Jouske moissons comme un ché et d Alors les ] les menac les homme mère, qu'il C'est lui qu lui, la ter eaux se trot nouille gig pour obteni
1, Le récit c Les Indiens diff lroquois et Hu trouva chez les dition algonqui renard et un .
l'homme fit l’u Delawares, trib gonie iroquoise tortue ; d’après mais à la troisiè et rendit nécess
un
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de bois de cerf, Le dos de la tortue devint un monde de vie et de verdure, dont Jouskeha, aidé de sa grand”mère Ataentsie, gouverna les destinées f,
[l est le Soleil, elle est la Lune ; lui est l'esprit bienfaisant, elle, le génie du mal, comme le démon femelle des Algonquins ; ils ont une maison d’écorce semblable à celles des Iroquois, construite à l’extrémité de la terre, et souvent ils viennent prendre leur part des festivités des villages indiens.
Jouskeha cultive le froment et donne d’abondantes moissons à l'humanité; parfois, on ie voit maigre comme un squelette, tenant la pointe d’un épi desséché et dévorant avidement un membre humain, Alors les Indiens connaissent qu’une terrible famine les menace, Jouskeha s’interpose sans cesse entre les hommes et la malignité de sa méchante grand’mère, qu'il est souvent forcé de corriger vertement. C'est lui qui à créé les lacs et Les ruisseaux; car, avant lui, la terre étant aride et desséchée, toutes les eaux se trouvaient retenues sous les aisselles d’une gre-
nouille gigantesque, que Jouskeha dut transpercer pour obtenir l’écoulement régulier de l’eau. On ne lui
1, Le récit ci-dessus est celui de la Relation de Brébeuf, 1636, 86. Les Indiens différaient en racontant les détails, mais presque tous les lroquois et Hurons étaient d'accord sur les points essentiels. Brébeuf trouva chez les Hurons une autre tradition, se rapprochant de la tradition algonquine. Elle portait qu'au commencement, un homme, un renard et un skunk se trou”èrent ensemble dans une ile, et que l'homme fit l'univers avec la terre que lui apportait le skunk. Les Delawares, tribu algonquine, paraissent avoir emprunté à la cosmogonie iroquoise la croyance que le monde fut formé sur l’écaille d’une tortue ; d’après les mêmes, Jouskeha est père de la race humaine; mais à la troisième génération, un déluge détruisit toute sa postérité, et rendit nécessaire de transformer les bêtes en créatures humaines.
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offrait ni prières, ni sacrifices; sa nature généreuse les rendait superflues !.
Les écrivains primitifs font de Jouskeha le créateur du monde, et comparent son rôle, dans cette mythologie indigène, à celui de Atahocan, la divinité des Al: gonquins. Une autre déité réclame aussi sa part de suprématie dans la religion iroquoise. Elle se nomme Areskoni, ou Agreskoni, et ses attributions sont celles du dieu de la guerre. On l’invoquait souvent, des sacrifices de bêtes et d’ennemis captifs lui étaient dédiés’, Ainsi que Jouskecha, on l’identifie avec le soleil, et peut-être n'est-ce que le même personnage sous des attributs différents. Les Jroquois avaient encore un dieu du nom de Tarengowagon, dont il est très-difficile de préciser le rang et le caractère 3, Tantôt il apparaît comme fils de Jouskeha, exerçant une immense
influence, puisque c’est lui qui parle en songe àux hu- | mains. Les cinq nations reconnaissaient encore un!
autre personnage surhumain, héros ou chef déifit,
sous le nom de Hiawotha; on le disait un messager | divin, faisant un séjour sur la terre pour l'instruction politique et sociale d’une race choisie, tradition qu’on | retrouve parmi celles des Péruviens, des Issepéains et
des autres nations primitives qui se sont toujours plu
Voir Brébeuf et Sagard déjà cités
2. Le père Joques vit une femme captive brülée en l'honneur d’Areshoni, avec l’adjonction de deux ours pour suppléer à l'insuffi- &
sance des prisonniers. Lettres de Joques, 5 août, 1643,
3. Le Mercier, Relations, 4670, 66. Dablon, 2d., 1671, 17. Quel
ques écrivains identifient Tarengowagon et Hiawotha. Tanderdouck interprète Areskoni par le représentant du diable, et Tarengowagon est le Dieu; il nous semble que là, comme souvent, les mœurs des sauvages sont expliquées au moyen d'idées préconçues.
s'élevait
nous po tures pi de leur nait d’ur créateur bumanit manifeste teur et à ger sa pu que, si or elles serai, Les con une régio:
culte. Leu monde et « merci d’es,
1. Le mot écrit parfois O aux missionnai «il gouverne, s'interpréter P Voyez à ce “tuvages, Mo démonstration « Schoolcraft à ce
2. Les écriva “Un esprit su lassée parmi le die qu'il existät
» il ajoute que les
‘un grand gé Ments français,
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à se considérer comme un peuple privilégié de Dieu, L'idée conçue par les Indiens d’un être suprême ne s'élevait pas évidemment au delà des conceptions dont nous pouvions les croire susceptibles, Dès que ces natures primitives commençaient à contempler l’objet de leur culte et à l’orner d’attributions, celui-ci devenait d’un ordre fini et bientôt ridicule. L'image du créateur du monde ne dépassait pales limites de leur humanité barbare et dégradée, et presque aussitôt se manifestait une tendance à regarder autour de ce créateur et à faire appel à d’autres pouvoirs devant partager Sa puissance; nous sommes par là portés à croire que, si on avait développé les croyances indiennes, elles seraient arrivées à une espèce de polythéisme ?. Les conceptions de l’Indien n’embrassèrent jamais une région de bien moral attribuée au dieu de leur culte. Leur divinité ne distribue point la justice en ce monde et dans l’autre ; mais elle laisse l'humanité à la merci d’esprits inférieurs, remplissant et gouvernant
1. Le mot iroquois devant exprimer le mot Dieu est Hawennüo, écrit parfois Owagneo; mais l'usage de ce mot est entièrement propre aux missionnaires, Hawennüo étant un terme iroquois et signifiant : «il gouverne, il est maitre ». Aucun mot iroquois originaire pouvant s'interpréter pour «le Grand Esprit» ou pour «Dieu» n'existe. Voyez à ce sujet les Etudes philologiques sur quelques langues sauvages, Montréal, 1666, où l’on trouvera aussi une curieuse démonstration de quelques-unes des ridicules méprises commises par Schoolcraft à cet égard.
2. Les écrivains primitifs n’ont pu trouver aucune trace de croyance en un esprit supérieur d'aucun genre ; Perrot, dont toute la vie s'est passée parmi les sauvages, croit qu'ils l'ignorent absolument; Allouez uie qu'il existät rien de ce genre chez les peuplades du las Supérieur, ajoute que les peuplades des lacs et des Renards croyaient pourtant en un grand génie qui devait vivre dans les environs des établissements français. (Relation, 1667, de 11 à 21.)
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l'univers, Le bien ou le mal venant de ces esprits inférieurs ne procède jamais non plus de l’ordre moral; le bon esprit est celui qui apporte la bonne chance, et qui alimente les nécessités et les désirs des humains; le méchant esprit n’est qu’un agent de maladie, de mort et de mauvaise réussite.
Aucun des dialectes indiens ne fournit aux missionnaires l’équivalent du mot et de l’idée de Dieu; manitou et Otzi signifiaient tout ce qui était doué de pouvoirs surnaturels ; mais cela comprenait depuis une peau de serpent jusqu'aux grands Manobozho et Jouskeha. Les prêtres furent donc obligés de trouver des circonlocutions telles que «le Grand chef des hommes, » ou «Celui qui demeure dans le ciel !, »
Et pourtant il eût semblé aisé, au premier abord, de faire pénétrer l’idée d’un pouvoir spirituel, suprême, unique, dans l’ésprit des sauvages, en raison même d’un point particulier de leurs croyances. Leur pensée que chaque race d'animaux a un archétype ou chef, eût dû rendre facile de leur suggérer l'existence d’un chef suprême des esprits ou de l'humanité; conception qui est restée à l’état d’embryon dans la création de Monabozho. Les jésuites tirèrent pourtant parti de ce côté des croyances indigènes. « Si chaque sorte d’animal a son roi, leur disaient-ils, il en est de même pour
l'homme, et comme l’homme est placé au-dessus de
tous les animaux, ainsi en est-il de l'esprit qui gouverne l’homme et qui est placé au-dessus de tous les
autres esprits.» Les [ndiens accueillirent volontiers}
cette idée, et plusieurs tribus n'étant pas chrétiennes
4. Voir Divers sentiments ajoutés à la Relation de 1635, p. 27, et E
aussi bien d’autres passages dans les écrits des premiers missionnaires,
re rome
dans |’ à croir beaucor y mêlar el parm cet espi rale !, L'Indi maisiln une pun chez lui,
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dans l’acception réelle du mot, arrivèrent rapidement à croire en un esprit dominant au-dessus de tous, et
beaucoup de peuplades le prient actuellement, tout en ; mêlant obstinément leurs anciennes superstitions ; c! parmi la portion païenne des Iroquois, on attribue à ct esprit suprême des attributions de puissance morale !,
L'Indien primitif admettait l'immortalité de l'âme ?, mais il ne croyait pas toujours à une récompense cet à une punition futures; ou, lorsque cette pensée existait chez lui, les punitions et les récompenses se tradui-
1, Lorsqu'on lit les écrivains du dernier et du présent sièele, il est utile de se souvenir que leurs observations furent faites sur des sauvages qui, déjà depuis plusieurs générations, étaient en contact avec les doctrines du christianisme, Beaucoup d'observateurs ont interprété les notions religieuses des Indiens d’après des données préconçues; car, presque invariablement, si vous amenez un sauvage sur le domaine des questions spirituelles, il répondra à toutes par un grognement d'assentiment qui n'éclaireit rien, Loskiel et le naïf Heckewelder ont écrit au point de vue exclusivement des missionnaires; Adavi, pour soutenir sa théorie de la descente des Juifs; le digne théologien Jarvis a voulu soutenir sa thèse, consistant à prouver que toutes les croyances paiennes des sauvages ne sont que des souvenirs obscurcis et pervertis de la révélation; et ainsi des autres, qui ont tous écrit, plus ou moins, de parti pris. Les observateurs les plus précis des mœurs indigènes ont été de beaucoup les jésuites français et italiens du xvite siècle, L'occasion qu'ils avaient pour prendre les naturels sur le fait était unique et ils ont accumulé les faits dans un esprit de scrupuleuse fidélité, laissant la théorie à leurs successeurs. Nous avons exprimé ailleurs notre opinion sur le volumineux ouvrage de M. Schoolcraft, patronné par le gouvernement; nul n’a écrit avec plus de zèle, mais eu égard aux facilités sans nombre qui lui ont été données, son œuvre en 6 vol. in-# est sans mérite littéraire, hérissée d'erreurs et dénotant une singulière ignorance des notions historiques et philosophiques.
2. Les exceptions étaient des plus rares; le père Gravier rapporte qu’une fois un Indien Poeria lui dit qu'il n’y avait pas de vie future. mais nous croyons que cette citation est unique dans ce geure,
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saient sous une forme purement matérielle. Ainsi, ils y voyaient le chasseur habile, le guerrier redouté, ou les sages entourés de la ‘considération publique, allant après leur mort dans un Eden de chasse perpétuelle, pendant que les lâches seraient condamnés à manger des serpents et des cendres dans des régions de ténèbres et de brouillards. Pourtant, la croyance générale était qu'il n’y avait qu'une contrée d'ombres pour tous. Les âmes, revêtues de la même forme qu'elles avaient eue de leur vivant, voyageaient à travers de sombres forêts pour arriver aux villages des morts, ne vivant que d’écorce et de bois pourri, Lorsqu'elles y seraient arrivées, elles passeraient tout le jour accroupies et souffrantes, puis, la nuit venue, elles commenceraient à poursuivre les ombres des bêtes sauvages, armées d’arcs et de flèches, parmi les ombres également des arbres et des rochers; car toutes les choses animées ou inertes étaient immortelles, s’enfuyaient ensemble vers les sombres régions de la mort.
Les croyances concernant le pays des âmes difté- “aient selon les tribus, et même selon les individualités diverses ; il y en avait parmi les Hurons qui pensaient que les âmes continuaient leur voyage à travers les espaces célestes, le long de la voie lactée, pendant que les âmes des chiens s’acheminaient par une autre route, en traversant certaines constellations nommées le Chemin des chiens.
A des intervalles de dix ou douze ans, les Hurons, les Neutres et d’autres tribus alliés se réunissaient pour recueillir les ossements de leurs morts, et les déposer en grande cérémonie dans un champ commun de sépulture. Là, des centaines de corps, enlevés de
leur li
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leur lieu de repos temporaire, étaient ainsi inhumés dans une immense fosse. À partir de ce moment, l’immortalité des âmes commençait; elles s’envolaient, disaient les uns, sous l'aspect d’une colombe, tandis que le plus grand nombre affirmaient qu'elles voyageaient à pied, sous leur forme terrestre, jusqu'au pays des ombres, portant avec elles les fantômes des ceintures en wampum, des peaux de castor, des arcs, flèches, pipes, chaudrons et anneaux enterrés avec eux dans la sépulture commune. Mais les esprits des vieillards et des enfants étant trop faibles pourla marche, ces ombres restaient forcément en arrière, aux alentours de leurs villages natifs, où les vivants entendent souvent se fermer les portes invisibles de leurs huttes, et les faibles voix des âmes enfantines, poursuivant les
oiseaux dans les champs de blé!, Nous n’en finirions
pas si nous tentions de décrire les innombrables fan-
taisies que l'imagination indienne a enfantées sur les
destinées de la vie future ; la plupart prenaient nais-
sance dans des rêves, surtout dans les visions des ma-
lades, qui, croyant être revenus des portes de la mort, racontaient ensuite aux assistants ébahis tout ce qu'ils
avaient vu et ressenti,
Le pays des ümes n’est pas toujours pour l’Indien un lieu de tristesse et d'ombre, Les Hurons se représentent souvent les esprits des morts, y compris ceux des chiens de ces derniers, dansant joyeusement en présence d’Ataentsie et de Jouskeha. Quelques traditions algonquines veulent que le ciel soit le théâtre d’incessantes festivités, du son des tambours et des ra-
Sagard, Voyage des Hurons
LXX INTRODUCTION
quettes, et qu’on y recoive, avec une hospitalité toujours ouverte, les visiteurs du monde des vivants; car la contrée des esprits étant jugée comme assez rapprochée pour que le chasseur errant passât ses confins sans s’en être aperçu, les traditi: ::8 s’accordent pour représenter le voyage des âmes entouré de difficultés et de périls; il leur fallait traverser une rivière rapide sur une poutre tremblant sous leurs pas, pendant qu’un chien, gardien féroce, s’opposait, de l'autre rive, à leur passage, et cherchait à les précipiter dans l’abîme. Cette rivière était pleine d’esturgeons et de poissons que les ombres harponnaient pour leur subsistance; au delà, se voyait un étroit sentier serpentant entre des rochers mouvants, qui s'écroulaient sous eux, écrasant sous leurs débris les moins agiles des pèlerins, Les Hurons croyaient qu'un personnage nommé Oscotarach, ou le Perceur de têtes, vivait dans une maison d’écorce, près du sentier, el
que ses fonctions consistaient à enlever la cervelle de |
tous ceux qui passaient près de lui, ce nme préparation indispensable à l’immortalité qui les attendait plus loin. Cette idée singulière se retrouve également
dans quelques traditions algonquines, d’après les- }
quelles la cervelle est rendue après coup à son possesseurt,
4. Pour les idées des sauvages relativement à l’autre vie, consultez Sagard, les Relations, Perrot, Lafitau et Charlevoix, en les comparant
à Tenner, James, Schoolcraft, et à l'appendice du Répport sur les In- B
diens de Morse, Le Clerc raconte une singulière légende ayant cours de son temps chez les Alsonquins de Gaspé et du Nouveau-Brunswick, Le fils favori d'un vieil Indien mourut; à la suite de cette perte, le père, désolé,se mit en route avec plusieurs amis pour aller le redemander au pays des âmes. Il fallait traverser à gué pour y parven
ne rt
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INTRODUCTION. LXXI u Les rêves servaient d’oracle universel à l’Indien; ils ts: Jui révélaient son esprit gardien, lui enseignaient à guéa | . r seZ rir ses maux, le mettaient en garde contre les malésc& fices des sorciers, Île guiduient vers les caches de ses _. ennemis et dans les régions de la chasse ; enfin, ces pe songes lui dévoilaient les secrets de la bonne et de la pie mauvaise destinée. Les rêves avaient une puissance | de mystérieuse et inséparable, dont les moindres inspira- )d: ‘ ‘ A . s - . .
P de tions devaient être suivies à la lettre, et qui devenaient doi dans toutes les villes indiennes la source d’intermi- Sun nables sottises et vilenies. On avait des rêveurs attitrés leur et des interprètes également reconnus de ces songes. AG La féte des songes était, chez les Hurons et les Iroaie quois, une de leurs plus célèbres réunions; des scènes nains représentant la folie y tenaient la première place; elles per- étaient simulées par des naturels, et toute la ville semtêtes, | blait être, pendant plusieurs jours, une vaste suceur- » et | un lac long de plusieurs journées de marche, Ils firent ainsi, dormant er, € rs”.
ile de | la nuit sur des plates-formes soutenues par des perches au-dessus dei À de Peau; ils arrivèrent enfin en présence de Papkootparont, le Pluton Ppara- indien; celui-ci fondit sur eux avec fureur, le bouclier levé; mais ndail s'adoucissant bientôt, il changea de dispositions et les défia à un jeu t de balle; les voyageurs le vainquirent, gagnèrent les enjeux consistant men en blé, tabac et en certains fruits qui vinrent ainsi à la connaissance les- des humains. Le pauvre père implora ensuite la délivrance de son fils, o$- et Papkootparont, touché de ses larmes, lui remit enfin cette âme lu sous la forme et dans la dimension d'une noix qu'il fit entrer en la comprimant dans une petite bourse de peau. Le vieillard ravi emporta son trésor sur la terre, muni d'instructions pour faire rentrer cette \ter ime dans l'enveloppe mortelle de son fils, qui devait ainsi renaître à ES la vie, Revenus chez eux, nos aventureux voyageurs racontent l’heu- Lan reuse issue de leur voyage, et on la célèbre par une fête de danses; le NE père, désireux d'y prendre part, donne le précieux petit sac à garder nn àune des squaws présentes, La curiosité la poussant, elle ouvre le ; pen sac; l'âme s'échappe et s'envole vers les régions du domaine de . | | Papkootparont, préférant ce séjour à celui des demeures des vivants, e reur”
ot Le Clerc, Nouvelle relalion de lu Gaspésie, 310-328.
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sale de Charenton, Chacun prétendait avoir rêvé de quelque chose d’essentiel à son bien-être, et courait de cabane en cabane, demandant à tous ceux qu'il rencontrait, de deviner l’objet de ses vœux et de le satisfaire aussitôt.
On peut comprendre que, croyant le monde matériel gouverné par des puissances occultes qui disposaient de sa destinée, admettant que de bons, de mauvai esprits, et des êtres insaisissables remplissaient | même qui l’entourait, exerçaient un contrôle mystérieux sur son existence et sur sa mort, l’Indien dût vivre dans un état de terreur perpétuelle. Le bruissement d’une feuille, le cri de l'oiseau, le contact d’un insecte, pouvaient être, selon lui, le signal mystique d’un cha: grin ou d’une bonne chance.
Il s'ensuivait que toute agglomération de cette na tion entrainait avec elle une horde de sorciers, de docteurs, de devins, et ces fonctions étaient souvent réunies en une seule personne. Le sorcier, par ses sortiléges, ses chants et ses festins magiques, amimés du roulement de son tambour, avait pouvoir sur les
esprits et sur les influences occultes résidant dans les |
choses animées et inanimées. Il prétendait évoquer les âmes de ses ennemis, qui lui apparaissaientseus forme de pierres ; il brisait celles-ci à coups de lRachette, el paraissait en faire jaillir la chair et le sang ; de même nassés, il faisail .Ort, et, murmu
encore que nos sorciers des si :
des images de ceux dont il voulai rant ses incantations, les piquait à la place eonvenue. et la victime, semblable à celles qu'on envoultait ai moyen âge, périssait lentement.
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sie que sur l'effet des remèdes naturels; les mêmes démonstrations bruyantes mises en usage par le sor-
à cier lui servaient à chasser le démon femelle qui tour- . mentait son patient, à cela se bornaient d'ordinaire ï ses moyens de gutrison, Le devin ou prophète disait
posséder le don de lire les secrets de Favenir; il el l'exerçait en examinant le vol des oiseaux et les mounl vements de l’eau et du feu. Les Algonquins avaient, ai cux, un mode particulier de divination, qui subsiste
cucore parmi leurs tribus. On élevait une hutte de té- lornie conique en plantant des perches en cercle, et vre “nouant leurs sommets à la hauteur d'environ sept en! eds de terre, puis on recouvrail le tout de peaux de cte, hètes, Le prophète se glissait dans l'intérieur et fer- “ha: mait l'ouverture derrière lui; alors commençaient le
roulement de tambour et les chants magiques par les- Dä quels 1 évoquait les esprits, dont les voix faibles et doc- | igreletles se mêlaient bientôt à ces chants lugubres, vent tandis que le jongleur s'arrètait de temps en temps recs | pour faire part à l'assistance attentive, el assise en imnes
. «chors de la tente, des communications qu'il recevait + | | Ÿ , x r les & desesprits. Pendant toute la durée de la scène, la butte
is les & élait secouce de part et d'autre avec une violence qui er les & eût pu confondre le simple spectateur, mais dont les
orme & jésuites nous ont laissé l'explication naturelle !, Les
te, EE sorciers, médecins et devins n’exerçaient pas habiaëme @ luellement les fonctions religieuses, Chacun pouvait asail Boinr le sacrifice à celle des divinités qu’il voulait se eme Brcndre favorable, Dieu, manitou, esprit, gardien, ou peut NP ET Sd it au EE ss le premier cette coutume, et depuis lors
fait la mème remarque, Le Jeune, daus sa R'ution de l'année 1637, traite assez longuemeut le sujet.
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objet inanimé, à son choix dans la longue nomenceliture que nous avons donnée, L’offrande la plus conmune consistait en tabac, jeté dans l’eau ou dans le feu ; parfois on grillait de la viande en l'honneur des manitous, et lors des rares occasions solennelles et publiques, on sacrifiait un chien blanc (l'animal mystique de la plupart des tribus) aux esprits supérieur“, ou bien au soleil, avec lequel l’ndien primitif les confondait sans cesse. Depuis que le christianisme a modifié ses idées religieuses, il n’en a pas moins conservi la coutume de sacrifier des chiens au Grand Esprit. Dans ces cérémonies solennelles, la fonction de sacrificateur était occupée par l’un des chefs ou par de: guerriers désignés !,
Chez les Hurons, les [roquois, et chez la plupart de: tribus sédentaires, il existait un nombre incroyable de cérémonies mystiques, extravagantes, souvent répugnantes, réputées souveraines pour la guérison de: malades, ou pour la prospérité générale. Nous avons dit que les songes dictaient une partie de ces grotesques coutumes, qui se transmettaient comme un hi: ritage sacré de génération en génération, De même, non-seulement les mascarades, les danses, et souvent des orgies indescriptibles étaient scrupuleusement ob-
1. La plupart des solennités indiennes avaient des sacrilices pr objet; sacrifices offerts à tous les objets de sa superatition, On off d'abord à haute voix les aliments à la chose qu'on avait à cœur de: rendre farci rer pou. elle, Voir pour le meilleur compte reudu des fètes religieus: chez les sauvages, Perrot, chap. V.
Les tribus de la Virginie, décrites par Beverley et d'autres aut avaient nou-seulement des prêtres pour offrir les sacrifices, nn encore des idoles et des demeures spéciales pour le culte,
able ; après quoi, les assistants s'empressaient de Les dév-k
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INTRODUCTION. LXXV
cservées, Dans la conviction de leur caractère solennel, si les enfants imitaient, dans leurs jeux, l’un de ces mystères, ils étaient sévèrement punis. Il existait, et il existe encore dans plusieurs tribus, des sociétés secrètes de sorcellerie, auxquelles on était initié, avec des rites particuliers. Ces associations sont très-redoutées et respectées; elles possèdent des charmes pour l'amour, pour la guerre; elles viennent en aide, par ces moyens, aux vengeances particulières, et exercent ainsi une grande ct pernicieuse influence 1.
Nous laisserions incomplète cette notice sur les superstitions américaines, si nous ne mentionnions pas les contes et les récits qui ont entretenu ces idées de père en fils. On sait que quelques-unes de ces légendes ont été connues dès les premiers rapports des sauvages avec les Européens, L'une d'elles, au moins, rapportée par les premiers missionnaires du bas Saint-Laurent, subsiste encore parmi les tribus des Lacs supérieurs, Un certain nombre de ces fables contient un curieux mélange de croyances sûrieusement admises et de faits drôlatiques, qui ne manquent jamais de produire l'effet de rire attendu autour du foyer des wigwams, Les géants, les nains, les esprits, les animaux, les monstres incroyables, les tours de sorcellerie, les métamorphoses inattendues, forment le fond de toutes ces histoires, La plupart des contes iroquois sont, bien qu'avec des inventions absurdes, d’un caractère guerrier et hardi; les contes algonquins, eux, sont niais et vides de tout
1, Carver dans ses Voyages, 271, à décrit les cérémonies initia-
ives de la Société fraternelle de l'Esprit, qu'il avait vues, et qui contvent encore aujourd'hui son existence et ses rites,
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intérêt, à un degré rare, et ceux des tribus du Dahcotah ne valent guère mieux !.
Il ressort de tout ceci, que l'intelligence des Indiens ne s’est jamais élevée jusqu'aux pensées sérieuses; les êtres qu’ils se sont créés ne sont que des personnifications, soit de la nature, soit des incidents de la vie réelle, soit des mouvements de l'esprit humain, de ses volontés ou de ses passions,
Vivant au milieu de la nature, le sauvage en ignorait les lois; rapportant ses phénomènes et ses évolutions à des causes occultes, il se fermait le champ de l’observation et de l'expérience raisonnée. Ce système d’absurdités lui faisait croire que lorsque le vent soufflait avec violence, c’est que le grand lézard d’eau, qui fait le vent, était sorti de ses marécages; si les éclairs se succédaient, fréquents et menaçants, il fallait en accuser l'agitation de certains jeunes oiseaux dans leurs nids; la moisson était-elle abimée, ils y voyaient la
4. L'existence de cette superstition chez les Algonquins et dans lex parties reculées du Ganada est bien avérée, l'auteur l’a retrouvée ausa parmi les bandes de l’ouest du Dahcotah, Il essaya, au mois de juillet, de persuader à un vieux chef, conteur renommé, de lui narrer quelquesuns de ses récits; mais bien qu'infiniment loquace sur le sujet de s< aventures et de ses rêves, le sauvage refusa obstinément, arguant qu hiver était le temps des contes et qu'il serait mauvais d'en parle: en été,
M. Schoolcraft à publié une collection de ces contes algonquins, sous le titre de Recherches algiques. La plupart ont été traduits par sa femme, une Objibwa métisse, de l'éducation la plus soignée. Le: très-intéressantes Légendes des Siour (du Dahcotah) de Mrs Eastini sout de la même valeur. Quelques autres contes sont disséminés dar: les œuvres de M, Schooleraft et divers écrivains modernes; on el trouve aussi dans les écrits de Lafitau et des autres jésuites, Mais pe de contes iroquois ont été imprimés, bien qu'on en ait transerit un grand nombre, V, la singulière Histoire des cinq nations, par le vi Indien Tuscarora, Consiek et l'Histoire d'Onondaga de Clark.
colèr Saien daient d'eux comm tellect le plus Lion ai Pas, cf lionnair mêmes.
viles et de civilis litres, pe Un esp lui défen:
contribue rule, dont lirer, et qu'il n'y sujets pris fluences q cultés à ce
loünnemen Pour l'CS lIndien SC ses instinet eloion qu ltibuts de | {u'on en de mieux que
‘ul christian
s les ALTER illet, ques e $Ps 14 qi axe
quins,
ts pit h, Le:
st
S dar on Ci
his pt erit |
\e vit
INTRODUCTION, LXXVIL colère de l'Esprit des grains, et si les castors se laissuient difficilement attraper, c'est qu'ils se regardaient comme offensés en voyant la carcasse de l’un d'eux jetée en pâture aux chiens. Aussi, en prenant comme spécimen du développement possible de l’intellect chez les Indiens du Nord, un Iroquois (leur type le plus élevé), il y aura toujours des points de conceplion aisée, en apparence, que sa nature n’atteindra pas, ct le sauvage, même très-développé, restera stationnaire au degré le plus décourageant, Les traits mêmes qui élèvent cette race au-dessus des races serviles et abâtardies, la rendent antipathique au genre de civilisation que celles-ci, leurs inférieures à d'autres litres, peuvent adopter.
Un esprit d'indépendance intraitable, l'orgueil, qui lui défend l’imitation, premier jalon de l'éducation, ne contribuent que trop à encourager cette léthargie morale, dont presque aucun effort n'a encore réussi à le lirer, et nous pouvons affirmer conseiencieusement qu'il n'y à guère d'autre race qui, en choisissant des sujets pris même au berceau et enlevés à toutes les influences des milieux, ait offert d'aussi grandes difficultés à ceux qui ont voulu se dévouer à son perfeetiunnement,
Pour résumer ces observations, nous dirons que l'indien s'était créé un culte aussi sauvage que Pétaient ses instincts, Partagé entre le fétichisme et le genre de religion que nous avons décrit, sa conception des attibuts de ses dieux ne pouvait être différente de ee qu'on en devait attendre; ses dieux ne valaient guëre Mieux que lui-même. Alors même qu'il eut emprunté a christianisme l'idée d’un Esprit suprème et univers
LXXVIIT INTRODUCTION.
sel, il suivit sa tendance naturelle à réduire cet Etre suprême à une forme humaine, à une demeure locale au niveau de laquelle il pût atteindre, et cette disposition ne se modifie que chez les tribus entrées en contact avec la civilisation depuis bien plus longtemps que d'autres. Aussi dirons-nous que la création poétique de l'Indien primitif offrant un hommage spontané au Grand Esprit unique, omnipotent et universel, n'est qu'un rêve de l'imagination des poëtes et des rhétoriciens sentimentaux, qui n'ont pas vu de près l'Indien réel, et tel que l'observation personnelle nous a permis de le décrire.
PREMIERS AVENTURIERS ESPAGNOLS
Voyageurs espagnols, — Ponce de Léon, — Découverte de la Floride, — Pamphile de Narvaez. — Hernando de Soto, — Sa carrière et sa mort, — Le moine Cancello. — Prétentions de l'Espagne sur la Fioride, — Sa jalousie contre la France,
Vers la fin du xv° siècle, l'Espagne triomphait des Maures de Grenade, et illustrait son nom pour toutes les générations de l’avenir par la découverte | del’'Amérique. La longue durée des guerres soute- | nues contre les infidèles avait exalté Jusqu'au point
4 Ÿ © © %», Ÿ \e) Vy Y Vo O <= =} £0 =.
un + N NN 7 AD "A SP, À S Ce S . N É
WEST MA!’°! STREET WEBSTER, N.Y
le plus élevé le zèle religieux et l'audace aventureuse, Chaque vaisseau arrivant du Nouveau Monde redoublait cette ferveur, cette poursuite de l'inconnu, et apportait des récits qui laissaient bien loin les fictions de l'épopée chevaleresque.
Les aventuriers s’élançaient vers l'Amérique, dévorés de la soif de la gloire et de l’or; les Espagnol: alors considéraient le Nouveau Monde comme une région pleine d’un mystère merveilleux, et ils en entreprenaient la conquête avec un mélange de l’enthousiasme des Croisés et du cruel fanatisme de cette époque, de la bravoure des chevaliers errants et aussi de Ja rapacité des pirates.
Ils parcouraient les mers inexplorées, escaladaient | des montagnes inconnues, traversaient les forêts
vierges des tropiques, et ajoutaient chaque jour de EM nouveaux archipels, avec leurs trésors d’or et de MM
pierres précieuses, à des empires barbares re-
gorgeant de richesses, tribut parfois, comme au Bu Mexique, d’une civilisation avancée, Au milieu de 4 tant de réalités surprenantes, comment s'étonner ; que l'imagination débordât dans des rêves, et qu'il PM
se trouvât des hommes prêts à risquer leur vie, leur honneur à la poursuite de chimères et d’aventureuses fantaisies ?
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De ce nombre était Juan Ponce de Léon, vieux cavalier dont l’âge n'avait pas amorti la fougue inquiète.
Amoureux également de richesses et d'honneurs, il s'embarqua, en 1512, avec trois brigantins, à Porto- Rico, en quête de découvertes. Ce qui le poriait le plus à cette entreprise était la fable courant parmi les naturels de Cuba, que dans l’île de Bimini, une des Lucayes, se trouvait la véritable fontaine de Jouvence!. Sur les côtes voisines, une rivière, qu'on croyait devoir être le Jourdain, passait pour posséder les mêmes vertus. Ponce de Léon trouva l’île de Bimini, mais sans la fontaine; poussant vers l’ouest, il s’approcha d’une terre inconnue qu'il appela la Floride, explora la côte jusqu’à l'extrémité de la Péninsule, puis revint à Porto-Rico sans avoir reconquis sa jeunesse, bien que conservant l’activité de son esprit; neuf ans après, il tenta de fonder une colonie à ia Floride, mais, attaqué par les Indiens et mortellement blessé, il mourut à Cuba.
Les voyages de Garay et de Vasquez de Avyllon Jetèrent une lumière nouvelle sur les découvertes de Ponce, et les Espagnols connurent les contours extérieurs des côtes de la Floride, Pendant ce temps,
1, Voir Fontanedo dans Ternaux-Compans, Recueil sur la Floride, 18, 19, 42, — Herrera, Hist, gener, — Hakluyt, Foyuges,
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Cortez conquérait le Mexique, et l'Espagne retentissait du bruit de cet héroïque exploit souillé par tant de cruauté et de crimes.
L'imagination surexcitée des Espagnols crut trouver dans la Floride une pareille mine de trésors, et Pamphile de Narvaez essaya de conquérir ce pays de richesses présumées. Il débarqua sur les rives de la Floride, intimida les naturels, proclama la souveraineté du pape et de l’empereur, et pénétra avec trois cents hommes dans les forêts. Rien ne peut dépasser les souffrances qu’ils endurèrent ; la faim et les Indiens se réunirent pour les décimer. Enfin, après avoir parcouru 280 lieues d’un pays absolument dépourvu de tous les trésors qu'ils espéraient, ils atteignirent le versant nord du golfe du Mexique, et se jetèrent dans de misérables barques qu'ils parvinrent à construire : tous périrent, et Narvaez parmi eux, à l'exception de quatre qui revirent, après des années de détresse, les établissements chrétiens de la Nouvelle-Espagne ; et l’intérieur de la vaste con-
1. Narration d'Alvar Nuñûez Cabeca de Vaca, le lieutenant de Nare vaez, traduite par Buckingham Smith, Cabeça, un des quatre aventuriers qui survécurent, résida pendant des années parmi les tribus du Mississipi, traversa le Mississipi près de Memphis, gagna, par l'Arkansas et la rivière Rouge, le nouveau Mexique et Chihuahua, le golfe de Californie et enfin Mexico. Son récit est un des plus remarquables parmi les premières relations,
trée co inexpla Les :
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PREMIERS AVENTURIERS. 5 trée connue alors sous le nom de la Fioride resta inexploré.
Les visions de gloire et de fortune hantaient trop les cerveaux chevaleresques de l'Espagne pour qu'ils restassent longtemps inactifs. Hernando de -Soto était venu en Amérique comme un aventurier de cape et d'épée; mais, ayant suivi la fortune de Pizarre, scs exploits au Pérou le rendirent riche et célèbre. Revenu à la cour avec tous les dehors d’un gentilhomme, son ambition, pleine d’avides désirs, le tourmenta, et il obtint la permission de tenter de nouveau la conquête de la Floride. Les récits volontairement mensongers de Cabeça de Vaca, un des survivants de l’expédition de Narvaez, avaient enflammé son ardeur; sur la foi des richesses que Cabeça annonçait comme existant à la Floride, les projets de Soto furent accueillis avec enthousiasme ; on se disputa l’honneur de le suivre, et, muni d’un armement considérable pour l’époque (1539), il débarqua à la baie du Saint-Esprit (actuellement Tampa-Bay), avec 620 hommes d'élite.
Jamais troupe mieux choisie, armée et préparée n'avait mis le pied sur les rives du Nouveau Monde.
| Les pompes de la religion se mélaient à l'éclat des | armes; les ornements sacerdotaux, les objets du culte
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n avaient pas été oubliés, Soto ayant eu soin de déclarer que l’entreprise était faite en vue de la gloire de Dieu seul.
Cependant nous ne pourrions que répéter à cette
occasion le lamentable récit déjà fait, les mêmes illusions déçucs, des sauvages détenus injustement, et de longues et pénibles pérégrinations qui, après avoir fait traverser à la petite armée la Géorgie, l’Alabama et le Mississipi, l'amenèrent sur les bords de ce grand fleuve. Les Espagnols le décrivent avec sa largeur de près d’une demi-lieue, emportant des arbres entiers dans son cours rapide et tourbillonnant. Ils le traversèrent près des bouches de l’Arkansas et s’'avancèrent, ne trouvant, au lieu de trésors, que l°s naturels, ennemis aussi furieux, dit un des officiers, « que des chiens enragés ! », Ils pénétrèrent jusqu'aux prairies des tribus errantes, et, ne trouvant ni l'océan du sud, ni l'or qu'il espéraient, ils revinrent vers les rives du Mississipi.
L’orgueilleuse énergie de Soto, qui l’avait soutenu au milieu de tant de misère, céda après ce revers Gécisif : saisi d'un accès de fièvre, il mourut. Afin de soustraire son corps aux Indiens, on l’ense-
4. Relations de Biedma et du Portugais de Elvas, préférables à celle
trop dépourvue de vérité de Garcilaso,
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PREMIERS AVENTURIERS. 1 velit, à minuit, dans les flots du Mississipi, qui se refermèrent sur ses espérances déçues (1543).
Lui mort, le découragement de ses compagnons n’admit plus que le désir de rejoindre des établissements amis. Après une vaine tentative pour gagner Mexico par terre, les tristes débris de ceux qui, plus de trois ans avant, étaient partis de la baic de Espiritu- Santo pleins de vie et d'espoir, quittaient les rives du Mississipi dans sept barques construites par ces malheureux, qui leur confiaient leurs vies. Décimés par les Indiens, ils arrivèrent à la colonie espagnole située sur la rivière Panuco, où ils furent reçus comme des frères ; 311 hommes avaient seuls échappé à des dangers sans nom, laissant les ossements de leurs camarades semés le long de ivur route dans des solitudes inconnues.
Leur sort ne suffit pas pour arrêter les aventuriers; mais l'empereur refusa son consentement à aucune opération de ce genre. Une plus pacifique entreprise fut faite par un moine dominicain, Cancello, qui tenta, avec plusieurs de ses confrères, la conversion des Indiens, et périt assassiné. Toutes les diverses autres expéditions ne procurèrent aucun établissement aux Espagnols dans la Floride,
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époque, s’étendait sur toute la contrée comprise depuis l'Atlantique, à l’est, jusqu’au Nouveau-Mexique, à l’ouest; puis du golfe du Mexique jusqu'aux régions indéfinies du nord de la mer Polaire‘, Cet immense territoire était réclamé par l'Espagne, en raison du triple droit des découvertes de Colomb, des
Rene ET
: concessions du pape, et des expéditions ci-dessus à
F mentionnées. L’Angleterre y prétendait par les JM
À découvertes de Cabot, tandis que la France ne pou- 2 are
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L du voyage de Verazzano. PAR
à | L'Espagne ne cessa de convoiter le domaine BE
4 qu’elle ne pouvait occuper; elle surveillait la France Vers le
é en particulier d’un œil jaloux. Lorsque, en 154, venue l’o Cartier et Roberval essayèrent de fonder une co- vieilles lit lonie dans la partie de l’ancienne Floride espagnole politique, nommée maintenant le Canada, elle dépêcha es- bis de so pions et vaisseaux pour suivre cette entreprise, qui toutes les E échoua. Ses craintes étaient fondées ; si le Canada pays ; auss resta longtemps solitaire, un jour vint où la France regorgeait
‘ et le protestantisme devaient se rendre maîtres des LB le fantôme
scmbres forûts de la Floride moderne.
1. Barcia parle de Québec comme faisant partie de la Floride,
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et sur une carte du temps d'Henri IT, roi de France, tout le nord de l'Amérique est nommé Terra Florida.
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Situations respectives de la France et de l'Espagns au xvie siècle, — lui + Gaspard de Coligny. — Ses projets de colonisation protestante.
— Les huguenots et Rio-Janeiro, — Tyrannie de Villegagnon, — Ruine de la colonie.
ine nee M Vers le milieu du xvi° siècle, l'Espagne était de- 41, l venue l’objet de la terreur du monde civilisé; ses co- M ‘icilles libertés avaient sombré sous le despotisme ole M politique, religieux, commercial; les impitoyables es. M lois de son gouvernement s’appesantissaient sur qui toutes les branches de son industrie et ruinaient le ada pays ; aussi, bien que maîtresse des Indes, l'Espagne nce regorgeait de mendiants armés et titrés. Pourtant 1 anal des le fantôme de sa grandeur passée commandait en- EE Pat:
core la crainte, et Philippe IT, du fond de sa retraite | à
de l’Escurial, type et champion du pouvoir absolu, AA a A
ride. disposait encore des guerriers et des hommes d’État TER d de .
formés sous le règne de Charles-Quint. |
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c'était Coligny.
Ferme dans ses convictions, calme et sagace À Coligny voyait monter l'orage et prévoyait les dar gers qui s’élevaient autour de ses coreligionnaires
Les églises calvinistes se formaient, et, devant M
danger pressant, tendaient à organiser l'intolérance des Réformés ; leurs exigences grandissaient à côt è des exactions et des corruptions de la cour et ip clergé; la position rendue intolérable de part el d'autre devait se briser et le dénouement ne se feni :
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VILLEGAGNON, 11 pas attendre : Coligny crut, à ce moment, y avoir trouvé une honorable diversion.
Lorsque Charles-Quint assiégeait Alger, son camp fut assailli par une tempête, et les infidèles saisirent ce moment pour faire une sortie furieuse. Une centaine de chevaliers de Malte, au surcot rouge orné des croix blanches de leur ordre, supportèrent le plus fort de l’attaque, et entre tous se distinguait Nicolas Durand de Villegagnon. Une autre fois, les infidèles, débarquant dans l’île de Malte, attaquèrent la cité Notable; la garnison, faible et découragée, manquait d’un chef. Villegagnon avec six amis éprouvés passa, sous le couvert de la nuit, à travers l'armée ennemie, escalada les murailles, prit le commandement, répara les brèches, et conduisit si vaillamment la défense, que les assiégeants repoussés remontèrent sur leurs galères. Il tenait ainsi le premier rang parmi cette chevalerie de la mer qui défendait la chrétienté contre les incursions barbaresques. Lettré, habile à manier la plume et la parole, il savait persuader et convaincre. Son caractère malheureusement n’en faisait pas un chef chez 4 qui l'élévation morale fût en rapport avec les dons intellectuels; amoureux de la dispute, il se livra aux recherches et aux controverses si sévèrement répri-
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mées alors par Rome, et que la Réforme ouvrait à son esprit aussi inquiet et instable qu’ambitieux et entreprenant,. |
Nonobstant ses vœux monastiques, il batailla en faveur de l’hérésie par ses écrits et ses discours, et assura les protestants de son adhésion tacite à leur croyance. Commandeur de son ordre, il se querella avec le grand-maître ; vice-amiral de Bretagne, il se mit mal avec le gouverneur de Brest'. Las des déboires qu’il se créait lui-même, il se laissa entra’ner par son imaginatio: ct traversa les mers.
Il rêva alors de fonder pour la France, parmi les splendeurs tropicales du Brésil, un empire dont il aurait la suprématie. Il avait un rare don de persuasion, et il convainquit facilement ceux dont il devait demander l'appui, qu'on pouvait confier une entreprise, en apparence secondaire, à l'intrépide marin qui, chargé de faire traverser à Marie Stuart une mer couverte d’ennemis, l’avait conduite en sûreté,
1. Villegagnon lui-même nous a laissé une relation en latin de l'exnédition contre Alger (Paris, 1542), ainsi que le récit de l'entreprise des infidèles contre Malte (Paris, 1553). Il a été l’objet d’une étude de Bayle, Dictionnaire philosophique. V. aussi Guérin, Navigateurs français, 163; Marins illustres, 231 ; Lescarbot, 1612, Histoire de la nouvelle France, etc. Il existe aussi une foule de satires calvinistes contre lui, dont : l'Étrille de Nicolas Durand, la Suffisance de Villegägnon, etc., etc.
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VILLEGAGNON., 13 malgré tous les périls, auprès de son futur époux le Dauphin, fils d'Henri II.
Aux yeux de son roi, Villegagnon sut faire miroiter l'appât d’une ample moisson de richesses, et le partage dans la domination du Nouveau Monde, réservé jusqu'ici à l’arrogance espagnole et portugaise. Des huguenots, il n’en dit mot. A Coligny, il tint un autre langage et parla d’un asile assuré pour la religion persécutée. Il n’est pas certain que l’amiral ne fut pas le premier auteur de ce plan, du moins lui accorda-t-il toute son attention ; cependant il le présenta au roi, ardent ennemi des Réformés, non comme une entreprise religieuse, mais comme destiné à ajouter un nouveau fleuron à la grandeur de la France. Genève fut initiée de son côté à l’entreprise et Calvin lui-même y donna son adhésion.
Les vaisseaux furent frêtés au nom du roi; la plupart des émigrants étaient des huguenots mélés à des gentilshommes besoigneux et inoccupés, à de pauvres artisans et à des marins, pirates des ports normands et bretons. Partis du Havre le 12 juillet 1555, ils virent ies côtes du Brésil dans les premiers jours de novembre. Entrant dans la baie de Rio-Janeiro, appelée alors Ganabara, Villegagnon débarqua et installa son monde sur une petite île.
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Par un étrange emploi du langage, tout le pays fut nommé France antarctique, et l’on appela le fort qu'on construisait, fort Coligny.
Villegagnon signala son protestantisme de fraîche date par un intolérable rigorisme; il punissait du fouet et du pilori la moindre peccadille; au bout d’une saison de sévérité et de privations, il faillit périr assassiné, si le complot n’eût été dénoncé par trois soldats écossais.
La question de subsistance pour la colonie s’éleva immédiatement. L'île était trop petite pour la culture, tandis que la terre ferme était peuplée de tribus hostiles, et elle était menacée par les Portugais, qui voyaient dans l'occupation des Français une violation de leur domaine.
Villegagnon n'était pourtant pas abandonné par la France, où l'influence huguenote se trouvait pour une fois d'accord avec les desseins des chefs catholiques, qui voyaient dans l’émigration un moyen d'être délivrés de quelques dangereux ennemis. Bois-Lecomte, neveu de Villegagnon, prépara le départ d’un renfort au nom de Henri II. La composition de l'expédition ressembla à celle du premier embarquement, mais Genève y joignit une députation dont faisaient partie plusieurs ministres, Cinq
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D Je port d'Honfleur sur trois vaisseaux (1556). iche Bn Ils débarquèrent quatre mois après à Ganabara. , du È Villegagnon vint saluer les ministres de Calvin, et bout D jes édifia par une barangue pleine d’onction. Son L pé- F discours terminé, il les conduisit vers la salle à manpar D ger; si l’abondance de l'accueil spirituel avait dé-
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D intérieuredu commandant, qu'ils comparent à l’apô- 6 par tre saint Paul!, pour D Pendant un certain temps, tout fut zèle et espoir ;
atho- aux travaux manuels, partagés par tous, sans distinction de rang, succédaient des sermons, des prières ; mais bientôt Villegagnon commença à controverser avec les ministres. Parmi les émigrants se
trouvait un étudiant de la Sorbonne, nommé Coin-
joyen emis.
e déposibmier putaain
1. De Léry, Historia navigationis in Brasiliam (1586), 43. Lérv était un des ministres, Son récit est long et curieux, et fut publié en français en 1598 et 1611,
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tac, qui souleva avec les ministres d’interminables ct violentes discussions sur diverses arguties religieuses; Villegagnon prit parti pour Cointac, et, à eux deux, ils inventèrent une nouvelle doctrine également antipathique à Genève et à Rome. La raideur des ministres exaspérait Villegagnon qui, placé entre eux et les émigrants catholiques, se sentait dans une fausse position. Une lettre du cardinal de Lorraine le mit pourtant à l'aise du côté de la religion, et il se regarda comme rentré dans le sein de Église; il assura avoir été trompé par l’affreux hérétique Calvin; mais son despotisme s’exalta encore de la satisfaction que venait de rencontrer son amourpropre.
Il exila les ministres sur la terre ferme, où ils devaient périr soit de misère, soit sous les coups des Indiens: il fit jeter à la mer trois des plus ardents calvinistes, et menaça du même sort quiconque suivrait les errements dé Luther et de Calvin.
Pendant ce temps, les infortunés ministres avaient été recueillis par un bâtiment portant en France du bois du Brésil ; ils subirent les angoisses de la tempête, puis celles de la faim, et furent réduits aux dernières extrémités, dévorant les rats, le bois et le cuir de la cargaison ; enfin, épuisés par la souf-
france Leurs ils port magist aborde hérétiqn les mag point co Villeg colonie à ses discu fin de l’ar Portugai.
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VILLEGAGNON. 17 1 france, ils virent poindre les côtes de la Bretagne. “ Leurs dangers n'étaient pourtant pas terminés, car ils portaient une lettre de Villegagnon adressée aux magistrats du preniier port de France dans lequel ils aborderaient, et cette épître les dénonçait comme
: hérétiques dignes du feu; heureusement pour eux, Ô les magistrats, gagnés à la Réforme, ne sévirent 6 point contre eux.
jp Villegagnon abandonna bientôt la molheureuse il colonie à son sort, et revint en France, où il reprit de ses discussions théologiques contre Calvin. Avant la la fin de l’année 1558, Ganabara tombait au pouvoir des cé Portugais, qui s’unirent à l'Espagne pour faire pré-
valoir leurs droits sur le vaste domaine de la « France
pe antarctique ».
JEAN RIBAUT
Position dans laquelle se trouvait le parti huguenot, — Jean Ribaut, — 11 part pour la Floride. — La rivière de Mai. — Port-Royal, — Charlesfort, — Imprévoyance, — Famine, — Révolte, — La Floride est abandonnte,
L'année 1562 voyait se former un nuage sombre et menaçant qui allait s’abattre sur la France: celle«i s’avançait à grands pas vers l’abîme des guerres de religion. C’est au milieu de ces jours de trouble, qu'une seconde colonie huguenote fit voile pour le Nouveau Monde.
Le noble et sévère champion du protestantisme français eût voulu y fonder une cité de refuge pour les temps ptrilleux dont il prévoyait la venue, Pourtant Coligny, à l'abri lui-même des persécutions, par son rang et sa puissance, était forcé d’user de discrétion, car en vertu de sa charge de grani amiral, il lui fallait agir au nom de la couronnt de France, Gentilhomme et soldat, Coligny n'étai
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JEAN RIBAUT. 19 pas marin, et il avait les préjugés et les idées des personnes de sa classe; rien ne prouve qu'il ait devancé son temps dans la notion des vrais principes de colonisation ; aussi ses projets avaient-ils en vue une colonie militaire et nullement une république libre,
Le parti huguenot avait été sincèrement religieux à son début, et les martyrs qui chantaient les psaumes de Marot, servent de témoignage à la ferveur primitive. Mais l’ambition politique n’avait pas tardé à y joindre son élément. Un esprit sagace eût pu découvrir les germes de la grande Révolution, dans ee mélange de noblesse appauvrie, de factieux mécontents, formant un parti où la confiscation des richesses de l'Église, la seule classe opulente de France, était une des conditions de son triomphe.
A cette époque, nous l'avons dit, l'Amérique était
| encore la terre des merveilles, l'illusion régnait, et
son nom seul représentait le pays des aventures, de
| l'or et des contes de fées.
Cinquante-huit ans plus tard, les Puritains débar-
| quaient eux aussi dans la baie de Massachussetts. Les R illusions alors avaient disparu; ces solitudes sauvages n’offraient qu’une indépendance chèrement
achetée ; la grande entreprise avait pris naissance
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20 LES HUGUENOTS A LA FLORIDE, le patronage d’un chef illustre; ils étaient trempés comme les rudes et austères disciples de Calvin; l'expédition des protégés de Coligny était, elle, d’une nature différente, autre aussi fut son sort.
Un brave marin et protestant convaincu, Jean Ribaut, de Dieppe, commandait pourtant l’expédition. L’assemblage habituel de gens de mer, de soldats vétérans et de jeunes gentilhommes, s’embarqua sur deux de ces antiques vaisseaux, dont les hautes poupes ct l’aspect massif nous sont conservés dans les gravures de De Bry. Partis du Ilavre le 18 février 1562, ils virent le 30 avril les côtes de la Floride, et tournèrent leurs proues vers le nord en baptisant une pointe de terre avancée du nom de cap Français. Le 1° mai, ils se trouvèrent à l’embouchure d’une grande rivière, et, passant la barre qui en défendait l’entrée, leurs bateaux flottèrent dans une baie paisible, remplie de poissons sautillant autour d'eux. Des sauvages couraient le long de la rive, leur faisant signe d'aborder. Bientôt le
soleil éclaira les cuirasses, les corselets de ceux qui,
agenouillés sur le sol, remerciaient Dieu d’avoir protégé leur voyage et soutenu leurs espérances. Les naturels, gravement assis, les contemplaient respectueusement, croyant qu'ils révéraient le soleil levant;
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JEAN RIBAUT. 21 puis ils s’approchèrent, revêtus de leurs plus beaux atours, et couvrant le sol de branches et de lauriers, s'assirent au milieu des Français charmés de cet accueil, et Ribaut donna au chef, qu’il appela le roi, un vêtement de drap bleu, couvert de fleurs de lis jaunes.
Ribaut et ses compagnons, à peine sortis de leur longue prison navale, ne tarissent pas, dans la description qu’ils nous ont laissée, d’éloges sur la beauté de la scène qui les entourait!. La pureté de l'air, la verdure des grands bois, les palmiers, les magnolias, les fleurs couvrant la prairie animée par les daims et les cerfs qui y paissaient; d’innom-
transportait d’admiration et leur fit trouver cette
1. La Vraie découverte de la Floride, par le capitaine Jean Ribaut, en l'année 1562, dédié à un granä seigneur de France, et traduit en anglais par Thomas Hackit, C’est le journal de Ribaut, qui ne parait plus exister en original, Cette traduction se trouve dans ur traité très- F de Hakluyt, écrit en lettres gothiques, intitulé Divers voyages
L (Londres, 4582), dont le collége d’Harvard possède une copie dans sa
hibliothèque ; elle a été réimprimée par les soins de la Société Faluvt,
Ajoutons à ces motifs d'enthousiasme, que l'imagination surexcitée, voyait se réaliser leur rêve d'or et de pierreries : une perle, « grosse comme un gland au moins, » pendait au cou d’un des indigènes ; ils apprirent aussi d'eux que le pays des merveilles, Cibala, avec ses sept villes et ses richesses inconnues, n'était qu'à vingt journées de marche de là. En réalité, il s'agissait de la contrée baignée par le Gila, fleuve éloigné de près de sept cents lieues, et les richesses n'étaient qu’une fable,
Ils nommèrent le fleuve, la rivière de Mai; c'est actuellement le Saint-Jean; et sur la rive du sud, près de l'embouchure, ils placèrent uné colonne de pierre portant gravées les armes de France. Puis ils se dirigèrent vers le nord avec l’heureuse ignorance de l’avenir, jetèrent l’ancre à Fernandina, et donuirent à une rivière, sans doute celle de Sainte-Marie, le nom de la Seine; après deux ou trois semaines d'exploration, ils semblent avoir bien saisi l’ensemble et la richesse de cette région à demi aquatique ; avan çant lentement, ils donnèrent à chaque rivière 01 cours d’eau un nom rappelant la patrie absente, ainsi de la Loire, de la Garonne, de la Charente: enfin nos aventuriers atteignirent un point destint à une future célébrité, et trouvèrent, entre des rives
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JEAN RIBAUT. 23 1à- plates et sablonneuses, un port commode qu'ils et |! nommèrent Port-Royal! (1562).
nd P® Poursuivant leur course, ils remontent la rivière, 1 | laissant à leur droite un large cours d’eau, que nous les, 1 croyons être le Beaufort.
ues, î Lorsqu'ils débarquèrent, tout était solitaire : les réa DU Indiens avaient fui. Ils les ramenèrent par l’appât Gila, | de cadeaux européens, et en retinrent deux captifs ; 2s ri- Î mais lorsque soins et caresses échouèrent pour les | apprivoiser, Ribaud témoigna de sa prudence habi-
c'est ; tuelle en les relâchant,.
| sud, : Parcourant les bois, ils les trouvèrent remplis de ne de ; dindons sauvages, de perdrix, d'ours et de Jynx. uis 1ls ï Les cerfs, eux, étaient d’une taille et d’une beauté orante D si rare, que le chef huguenot donna ordre d'épar- | gner leur vie.
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Marie, M Mais leurs explorations n'étaient pas achevées,
naines M moigré le désir de beaucoup d’entre eux de s’attar-
semble M der dans cette nouvelle terre de Canaan; Ribaut,
+ aval Lioulant concilier leurs désirs avec les projets de l'expédition, rassembla ses hommes et, dans un
ère où
psente, Ps 1, Ribaut pense que la large rivière de Port-Royal est le Jordan
OUR M navigateur espagnol Vasquez de Ayllon, qui y vint en 1520, et
destin donna le nom de Sainte-Hélène à un cap du voisinage; le district avoi-
out, appelé maintenant Sainte-Hélène, est le Chicora des anciennes es NÉ uirtes espagnoles:
discours éloquent, fit appel à leur courage, leur rappelant combien de gens partis d’une origine obscure avaient su, par leur esprit entreprenant, arriver au renom et à la fortune; puis il conclut en demandant quels étaient ceux qui resteraient préposés à la garde de Port-Royal, au nom du roi; il se présenta tant d'hommes de bonne volonté, que Ribaut en choisit trente, et parmi eux, Albert de Pierria fut désigné pour les commander. On construisit un fort qui prit le nom de Charlesfort en l'honneur du fils de Catherine de Médicis ; on le garnit de vivres et de munitions, puis Ribaut partit. Albert de Pierra resta seul avec ses trente compagnons, perdu au milieu de ces immenses solitudes qui, du pôle Nord au Mexique, n’eussent pas recélé un seul autre chrétien qu'eux! Comment s’assurer la subsistance? Ceci eût dû être leur premier souci, mais ils ne songeaient qu’à l'or, et oubliaient les chances de famine; le plus grand nombre d’entre eux étaient des marin: et des gentilshommes, ignorant la culture et le travail ; pendant quelque temps, ils s'occupèrent d’achever le fort, puis ils se mirent en quête d’avertures,.
Les Indiens n'étaient entrés que trop en familirrité avec eux, et nos Européens y perdirent ce pres
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ur DM tige qui leur attribuait la qualité de fils du Soleil; b- | restait le bon vouloir dont ils surent se servir et er fl abuser. Explorant les forêts, la rivière et ses îles, ils ane DA visitèrent cinq chefs différents, et en furent comblés vla D dedons et de vivres,
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rd au M suivi d'un festin auquel les Français furent appelés à rétien \ prendre part.
Ceci M Les réjouissances terminées, ils retournèrent à » <on- D Charlesfort, où ils ne tardèrent pas à souffrir de la | im, Les Indiens partagèrent généreusement avec eux, tant que leurs ressources durèrent; quand celles-ci furent près d’être épuisées, ils leur parlè- | rent de deux rois, Ouadé et Couerxis, résidant du côté du sud, et chez lesquelsils trouveraient, disaient-ils, en abondance, des fèves, du maïs et d’autres céréales. milit D Les Français partirent aussitôt et atteignirent, à trae prés Mers la difficile navigation des tles intérieures, les
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56 LES HUGUENOTS À LA FLORIDE, villages qu'on leur avait décrits, situés près ou sur la Savannah.
Accueillis cordialement, on remplit leurs bateaux de vivres; ils revinrent joyeux, mais la joie devait être courte : leur hangar à provisions fut détruit par l'incendie, Nouveau voyage près du roi Ouadé, qui, non content de donner encore des vivres à ses nouveaux amis, leur promet de ne point les en laisser manquer, tant que sa propre récolte suffira à leur: besoins,
On peut douter que cette chaude amitié eût chance de longue durée, mais les pauvres aventuriers portaient en eux-mêmes le germe de leur propre destruction, Albert n’était qu'un rude soldat: assuré de l'impunité par l’immensité qui le séparait de la mère-patrie, il devint cruel et tyrannique, fit pendre un tambour qui lui avait déplu, et exila un nommé La Chère sur une île déserte, pour y mourir de faim; ses camarades exaspérés tuèrent Pierria,
délivrèrent le pauvre soldat et nommèrent commandant Nicolas Barré, homme de mérite, qui sut rétablir la paix.
Mais bientôt ils se lassèrent de toutes les priwtions qu'il leur fallait subir, et la vue seule des mur: de Charlesfort leur devint odieuse, Peu sensibles
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JEAN RIBAUT, a leur rôle de pionniers de la civilisation et de la liberté religieuse, ils rêvaient de la patrie, des joies qu'ils y avaient connues, des amours laissés à Dieppe et sur les côtes de France; mais comment s'échapper de cette prison volontaire, comment fuir cette plage silencieuse? L’Atlantique défait tout espoir, car nul d’entre eux ne savait construire un bâtiment; ils se souvinrent que Ribaut leur avait laissé une forge, ct le désir passionné suppl” i1t à la science, ils se mirent à l’œuvre avec une énergie qui, appliquée à la conservation de Port-Royal, en eût fait la fondation d'une colonie hors ligne.
Leurs efforts produisirent enfin un brigantin digne du canot de Robinson Crusoé; ils y renfermèrent le reste de leurs provisions, donnèrent ce qui garnissait le fort aux Indiens, descendirent la rivière et poussèrent vers la pleine mer. Au bout de quelques jours un calme plat les arrêta; bientôt les provisions s’épuisèrent, le maïs manqua et on en arriva à manger le cuir des vêtements; le tourment de la soif devint encore plus intolérable, et la côte de France était moins proche pourtant que celle de la Floride qu'ils laissaient derrière eux. Rongés par la laim impitoyable, ils se regardaient entre eux comme des loups dévorants, et bientôt un murmure s'éleva,
tee _ Le -
demandant que la vie de l’un d’eux fût la rançon du reste des aventuriers. Le choix tomba sur l’infortuné La Chère, voué ainsi par le sort à cette hideuse mort, succédant aux angoisses qu'il avait endurées sur son île déserte.
Ils le tuèrent, et ce monstrueux repas les soutint jusqu’à ce que les côtes de France apparussent à leurs yeux; mais, dans le délire de la joie, ils étaient incapables de diriger leur navire, celui-ci fut poussé vers les rives de l'Angleterre; là, recueillis par une barque anglaise, cn les conduisit devant la reine Elisabeth ‘.
Ainsi s’achevait encore un de ces lamentables épisodes qui obscurcissent tous les débnts de l’histoire de l'Amérique, Ce n’était là que le pruogue du drame sauvage qui allait se jouer entre les descendants de Calvin, essayant de planter la bannière de la France dans les forêts de la Floride, et les cruels agents du roi d'Espagne,
4. La source principale de ce chapitre est la p-emière de trois longues lettres de René de Laudonnière, compagnon et successeur de Ribaut. Elles sont contenues dans l'Histoire notable de la Floride,
réunie par Basanier, Paris, 1586, et dans le 3e volume de la grands collection d'Hakluyt; elles méritent toute confiance,
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CHAPITRE IV 13564, LAUDONNIÈRE
La nouvelle colonie, — Satouriona. — La terre promise, = Le fort Carcsine, — Ottigny explore le Saint-Jean. — Guerre entre les Indieus, — Diplomatie de Laudonnière, — Expédition de Vasseur,
L'année qui venait de s’écouler pouvait compter parmi les plus sombres et les plus sanglantes pour la France. Ribaut quittant une contrée paisible allait retrouver en Europe le déchaînement des guerres de religion, suspendu un instant seulement par la paix d'Amboise.
La cour de France souriait tantôt à Condé, tantôt aux Guise; l'influence de Coligny était alors prépondérante. Ribaut saisit l’occasion et sollicita avec succès auprès de lui les moyens de renouveler cette colonisation naissante, dont l’amiral avait été le premier promoteur. On réunit à grand’peine les hommes nécessaires ; tous étaient huguenots, mais la condition principale du succès fut de nouveau négligée et
la foule des gentilshommes pauvres, des soldats sans D)
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| Laudonnière aborda, avec quelques officiers et Ribaut à: | douze soldats, à où Ribaut avait débarqué l’année d'eux,
précédente ; un chef indien accourut au-devant d'eux, Un pa leur faisant un bruyant accueil; c'était Satouriona, le une collir potentat des trente villages bordant la partie inft- des eaux F tenant le « 1. Les autorités principales pour cette partie de notre récit sont rent pour Laudonnière lui-même, avec l'artiste Le Moyne. Les lettres de Lau- | donnière furent publiées en 1586, sous le titre d'Histoire notable de li velle et Pa
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LAUDONNIÈRE. 1 rieure du Saint-Jean et de la côte du nord. Ses deux fils l'accompagnaient, ainsi qu’un groupe de naturels vôtus de peaux de daim tannées et ornées d’emblèmes aux couleurs voyantes. Ce roi sauvage et sa suite ne pouvaient contenir leur joie en reconnaissant dans la personne du commandant français le frère du Soleil, qu'il jugeait descendu évidemment des cieux pour lui venir en aide contre son rival Outina.
On apercevait près de là la colonne fleurdelisée, érigée lors du premier voyage. Les Indiens l'avaient couronnée de feuillages verts et garnie d’offrandes de maïs, témoignage de l’affectueux souvenir qu'ils conservaient des étrangers bardés de fer que Jean Ribaut avait amenés deux ans auparavant au milieu d'eux.
Un peu au delà äâu Saint-Jean ou rivière de Mai, une colline élevée se projette hardiment au-dessus des eaux profondes de la rivière, on la nomme maintenant le cap Saint-Jean; nos aventuriers l’escaladèrent pour mieux découvrir l’ensemble de leur nouvelle et pacifique conquête. La beauté du paysage, la mer bleue vue au loin, la douceur de la température, tout servit à les enchanter et fit dire à Laudonnière «que ceux d'humeur mélancolique seraient forcés de devenir gais dans un lieu si plaisant. »
LEE
La durée de l’existence dans ces parages inconnus ajoutait à leur surprise : pendant une de leurs explorations, Ottigny rencontra une troupe d’Indiens qui offrirent de le conduire avec ses soldats vers leurs demeures, Monté sur les épaules d’un robuste sauvage, le lieutenant de Laudonnière traversa les marais et les bois inextricables; parvenus au terme de leur course, ils trouvèrent un chef à l'aspect vénérable, qui leur assura être le père de cinq générations successives et vivre depuis deux cent cinquante ans: un autre patriarche se disant bien plus âgé encore lui faisait face, pendant qu'Ottigny et ses crédules compagnons contemplaient ces patriarches, tous deux à moitié ensevelis sous les flots de leur chevelure blanchie.
L'homme et la nature semblaient se réunir pour désigner les bords de la rivière de Mai comme le siége de la nouvelle colonie ; d’une part, les demeures indiennes y étaient entourées de champs de maïs, de haricots, de courges, promettant une abondante ricolte; et de l’autre, le cours du fleuve ouvrait le chemin aux approches des mines d’or et d'argent dont la vision chimérique rayonnait aux yeux des colons,
Néanmoins, afin de contenter ses hommes, Laudonnière leva l'ancre et parcourut les côtes avoisi.
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LAUDONNIÈRE, 33 nantes; à son retour, fixé plus que jamais sur son premier choix, il alla avec quelques officiers et soldats explorer les bords du fleuve. Harassés par une chaleur intense, ils atteignirent une épaisse forêt de pins aux senteurs résineuses, dont le silence n’était troublé que par le bruit des daïms bondissants; puis ils entrèrent dans une vaste prairie, traversée par un ruisseau d'eau vive et entourée d’une haute bordure de bois. Les soldats nommèrent ce lieu le val de Laudonnière ; le coucher du soleil les surprit au bord de la rivière; ils y passèrent la nuit sur une épaisse couche de feuillages.
Au point du jour, éveillés au son de la trompette qui les appelait à la prière, ils entreprirent aussitôt à cet endroit la construction d’un fort, ayant à sa droite la pointe Saint-Jean, à gauche un marais, en avant ja rivière, et par derrière la forêt. Chacun se mit courageusement à l’œuvre ; une palissade de bois servit de défense du côté de la rivière, un fossé et un rempart de fascines fut établi des deux autres côtés; à chaque angle on plaça un
h bastion avec un magasin; la cour intérieure servit | de parade; puis, du côté de la rivière, s’éleva une | maison avec galeries couvertes pour Laudonnière
Lt les officiers, On donna à ce fort le nom de fort
34 LES HUGUENOTS À LA FLORIDE, Caroline en l'honneur de Charles IX, roi de France, Tant de préparatifs donnèrent l'alarme à Satouriona, « seigneur du pays, » comme l'intitulent les narrateurs. Les hauteurs de Saint-Jean apparurentun matin couvertes de guerriers sauvages ; les Français quittèrent un instant le pic et la pioche pour l’arquebuse et l’épée, et bientôt on vit descendre le chef indien. L'artiste Le Moyne fitde mémoire le portrait de ce géant tatoué et portant pour tout vêtement une ceinturerésonnant des pièces de métal qui la couvraient, Vingtmusicienssuivaientlatroupedesguerriers, soufflant àtravers des tuyaux formés de roseaux, produisant les sons les plus discordants. Parvenu au milieu des Européens, Le Moyne nous dit, dans legravelatin de sa Brevis narratio, que Satouriona s’assit à terre comme un singe, On réunit un conseil pendant lequel, à l’aide de quelques mots et d’une pantomime expressive, on conclut un traité d'alliance. Laudonnière eut l’imprudence d’y promettre aide et assistance au chef rcntre ses ennemis. Ainsi satisfait, Satouriona ordonna à ses Indiens d’aider ses nouveaux amis, et deux jours après les toits du fort étaient achevés et couverts de feuilles de palmier, selon l’'usage du pays.
Nous dirons iei un mot de ces peuplades sauvages,
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LAUDONNIÈRE. 35 La péninsule de la Floride contenait plusieurs confédérations indiennes bien distinctes, dont trois se trouvèrent en contact avec les Français, La première était celle de Satourionæ; puis venait l’importante confédération nommée les Thimagoa, ayant Outina pour chef, et dont les quarante villages étaient disséminés parmi les lacs et les forêts bordant le cours supérieur de la rivière; enfin celle du roi Potanou était la troisième, dont les possessions, situées à l’ouest etau nord du Saint-Jean, consistaient principalement en landes, marais et fertiles alluvions. Ces trois communautés vivaient à l’état d'inimitié mortelle, mais leur niveau intellectuel était supérieur à celui des tribus errantes, qui se livraient à la chasse dans le nord du pays.
Peuples agricoles, leurs abondantes récoltes, dues principalement au travail des femmes, étaient réunies dans un grenier commun et les nourrissaient pendantles trois quarts de l’année, jusqu’au moment où 1ls se dispersaient pour faire les chasses d'hiver, Au centre de l’assemblage de huttes formant le village, se voyait celle du chef, bâtie parfois sur une éminence artificielle ; elles étaient entourées de palissades ; on approchait de quelques-unes d’entre elles par de larges et longues avenues formées de degrés
faits de main d'homme ; on peut encore en voir des traces en parcourant la Floride, ainsi que des monticules artificiels dans lesquels les Floridiens, semblables en ceci aux Ilurons et à d’autres tribus, recueillaient les ossements de leurs morts. Le chef de chaque village, dont la dignité était héréditaire, exerçait un pouvoir parfois absolu et était subordonné au grand chef de la nation; selon le langage des chroniqueurs français, les chefs étaient les vassaux des puissants monarques Satouriona, Outina et Potanou. Toutes ces tribus, éteintes maintenant, sont les auteurs des débris aborigènes subsistant encore actuellement dans diverses parties de la Floride.
Le fort achevé, les avides huguenots voulurent pénétrer dans l’intérieur des terres : à cet effet, le lieutenant Ottigny remonta la rivière dans une barque avec quelques soldats et deux Indiens animés d’une ardeur belliqueuse contre les Thimagoa, et convaincus que leurs alliés allaient semer la mort parmi ces ennemis détestés, à l’aide de leurs armes magiques ; il devait en être bien différemment.
Ottigny remonta les eaux paisibles du Saint-Jean à travers un paysage dont l’immuable beauté a subi peu de changements jusqu’à nos jours : les eaux du
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LAUDONNIÈRE
fleuve, comme celles d’un lac, s’é de la luxuriante végét
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| qui indignèrent les sujets de Satouriona.
Ottigny revint an fort Caroline, et uinze jours
ait trouver les Laudonoute des mines de l’imprudent
Vasseur fut accueilli par deux Indiens
qui le conduisirent vers leur chef Mollua ; celui
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portaient des armures d'or et d'argent, Il les entretint aussi du grand Potanou, leur ennemi, et de deux rois de la contrée des Appalaches, riches audelà de toute expression en or et en pierres précieuses, À peine Vasseur eut-il saisi le sens de c discours, qu'il s'empressa de promettre de se joindre à Outina contre les deux potentats des montagnes: Mollua répliqua par l'assurance que chacun des àlliés français recevrait en récompense une pile dr et d'argent de deux pieds de haut, Ainsi donc, lim prudent Vasseur s’alliait au mortel ennemi de x touriona, l’allié avoué de Laudonnière!
De retour au fort Caroline, Vasseur rencontra un des vassaux de Satouriona qui le questionna sur se rapports avec les Thimagoa; le capitaine répondi par le récit d'un massacre terrible qu'il venait d’extcuter contre cette nation, et pour achever de convaincre le chef, le sergent François La Caille se mi alors, nouveau Falstaff, à exécuter devant lui de passes héroïques, simulant avec ses armes le mas sacre et la fuite des Thimagoa imaginaires ; l'Inde enfin convaincu voulut faire fête aux Français et hr: traita avec honneur.
Enorgueilli à la pensée de l'alliance française, touriona avait convoqué ses vassaux pour le combat:
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LAUDONNIÈRE. 39 tous répondirent à l’appel, et bientôt les bords du Saint-Jean se couvrirent de leurs bivouacs. Cinq ou six cents hommes environ, dont dix chefs, étaient assemblés. Quand tout fut prêt, Satouriona rappela à Laudonnière sa promesse; mais il n’en reçut que des paroles évasives, suivies d’un refus plus net. Dissimulant sa fureur, le chef indien se disposa au départ sans lui,
Après avoir accompli tous leurs rites religieux, les Indiens ouvrirent la campagne, et revinrent, peu de jours après, avec treize prisonniers et un grand nombre de scalps, qui, suspendus à un mât devant la hutte royale, donnèrent lieu aux fêtes accoutumées, Un projet audacieux germa dans l'esprit de Laudonnière ; résolu, coûte que coûte, à se faire l'ami de l’opulent Outina, il méditait de s’employer
L à lui faire rendre deux des prisonniers faits sur sa Ltribu. Il envoya, dans la matinée, exposer la requête à à Satouriona : celui-ci, stupéfait de cette audace, re- | usa nettement, en ajoutant que la mauvaise foi des
Français ne pouvait le porter à leur accorder aucune
Lhveur. Alors, réunissant vingt hommes armés, Lau-
donnière se rendit dans la ville indienne, pénétra dans la pièce principale de la hutte royale et s’assit \la place d'honneur en y gardant le silence pendant
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parla enfin et renouvela sa demande; au bout de quelques instants, Satouriona répondit froidement que la vue de tant d'hommes d’armes avait fait fuir les prisonniers. Laudonnière, insistant plus vivement, vit Athore, fils de Satouriona, se lever et aller chercher les deux prisonniers, que les Français ramenèrent en triomphe au fort Caroline, laissant Satouriona en proie à un ressentiment qu'il n’oubli
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Le capitaine Vasseur, un enseigne suisse du nom d’Arlac et dix soldats furent chargés de conduire leur prise à Outina. Après des remercîments emphatiques, le roi sauvage s’empressa de tirer parti de | l'alliance promise, pour engager les Français dan: la lutte qu'il allait entreprendre contre son voisin Potanou. Arlac et cinq soldats demeurèrent à cette
ces prairie l'approche à leurs allic grossière € suerriers d > caient hardi irmes à fer
| ; D charge d’ intention; leurs camarades, sous les ordres de Vas à ged” | L (utrèrent de seur, regagnèrent le fort. j A | ecarnag La route suivie par la sauvage cohorte a consenti à A À TT de Yengo jusqu’à ce Jour ses caractères distinctifs : on retrouve D . seen > omphante
encore les landes de pins, 6ù pius d’un infortuni voyageur a péri, implorant en vain, d’un œil éperdu, le secours ou le guide qui le sauverait à travers cette inexorable solitude.
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L'AUDONNIÈRE, s1
Ces déserts ont pourtant de fraîches et odorantes oasis,'qu'on rencontre avant de pénétrer dans le site marécageux couvert de cyprès suintant d'une humidité perpétuelle, dans la noire lagune qu'habite le visqueux alligator. Puis l'on revoit la lumière du soleil, inondant la savane de ses feux, et activant la luxuriante végétation des arbres fleuris et des plantes odorantes,
Les Français traversèrent ces forêts, ces marais, ces prairies, guidés par les guerriers d'Outina, qui, à l'approche de l’ennemi, cédèrent le poste d'honneur à leurs alliés. Sous leurs yeux s’étalaient une culture grossière et les défenses d’une ville indienne; les guerriers de Potanou les avaient aperçus et s'élan-
> caent hardiment à leur rencontre; mais le bruit des L armes à feu et la mort de leur chef, tué par une : décharge d’Arlac, les mirent en fuite. Les agresseurs | eutrèrent dans la ville avec les fuyards, et les scènes de carnage et de destruction s’ensuivirent. L'œuvre de vengeance accomplie, la bande sauvage revint triomphante.
CHAPITRE V
LAUDONNIÈRE
iraterie, — Sédition, — Complot de Roquette, — Mécontentemeut, — Maladie de Laudonnière, — L'ordre est rétabli,
Pendant ce temps, la petite colonie du fort Cars line donnait le spectacle des dissensions intérieures, imitant de loin l'esprit de faction et de révolte de h mère-patrie, Les déceptions Gtaient venues; no aventuricrs avaient trouvé, au lieu des u£csor promis, un exil sur les bords d’une rivière malsaine, une nourriture insuffisante, avec la famine en perspective et le poids d’une solitude que rien ne venül rompre. Tous ces griefs entretenaient le méconterrement contre leur commandant; on l’accusait de dureté, on le rendait responsable des privation: Pourquoi, se demandait-on, est-il toujours renferni
avec Ottigny, avec Arlac, dont il fait ses favoris, a |
uétriment de compagnons qui les valent bien? Qu signifie l'envoi de La Roche-Ferrière à la recherch des trésors indiens, pendant que nous travailloi:
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LAUDONNIÈRE, 43
La plupart des jeunes nobles, volontaires équipés à leurs frais dans l'espoir d’une moisson d’or, primaient avec leur esprit de mutinerie l'élément reliajeux et huguenot; le peu d'émigrants sincèrement pieux, et moins absorbés par la passion de faire leur fortune, se plaignaïient amèrement qu’on n'eût pas admis de ministres avec eux ; enfin le poids de toutes les récriminations retombait sur Laudonnière, dont les fautes les plus grandes provenaient d'une faiblesse et d’une absence de jugement bien htales chez un homme appelé aux responsabilités de sa position.
Le moteur principal de ce mécontentement croissant était un certain Roquette, qui affirmait avoir trouvé vers le haut de la rivière de Mai une mine d'or
| etd’argent, capable de fournir à chacun des hommes | une part de dix mille pistoles, et en outre quinze | cent mille écus pour le roi; Laudonnière mis à
l'écart, ajoutait-il, leur fortune était faite. Il trouva
| denombreux adhérents, la conspiration s’organisa, et | on résolut de tuer le commandant, Au même mo-
ment, ce dernier tomba malade; l’un des conspira-
teurs chercha à gagner l’apothicaire afin que celui-ci consentit à l’empoisonner, mais à la suite de son refus leurs diverses tentatives furent éventfes : le
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principal agent, nommé Genre, s'enfuit vers les bois, et écrivit de là une lettre de repentir à Laudonnière,
Deux des vaisseaux rentrèrent en France, le troisième resta en vue du fort; mais les mécontents saisirent l’occasion de ce départ pour envoyer une dénonciation en règle contre l'administration de Laudonnière.
Un nouveau soulèvement se préparait : un croiseur français, nommé Bourdet, de passage dans ces mers, consentit, sur la demande de Laudonnière, à emmener huit des soldats faisant partie de la conspiration précédente, et laissa en leur place un nombre égal de ses marins, tous pirates de mœurs et de profesion, Cet échange fut fatal : les nouveaux venus s’associèrent à d’autres bandits de leur espèce, volèrent les chaloupes de Laudonnière et s’embarquèrent pour rançonner les Indes orientales. Après s’être emparés d'une caravelle espagnole, la famine les forca de débarquer à la Havane et de s’y constituer prisonniers. Là, afin de gagner les bonnes grâces des Espagnols, ils contèrent tout ce qu’ils savaient de situation et des desseins des colons du fort Caroline, et préparèrent ainsi l'orage qui allait fondre sur leurs malheureux compatriotes.
Pendant ce temps, Laudonnière était invité par
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LAUDONNIÈRE. 45 son sergent La Caille à se rendre au terrain de manœuvres, et à y entendre la lecture des griefs de ses camarades ; la pétition se terminait en somme par l'autorisation qu'ils lui demandaient de se faire pirates et boucaniers contre les possessions espagnoles. Laudonnière, en la refusant, leur promit que les deux navires en construction iraient faire un échange de provisions avec les Indiens de la côte, puis qu'on se
mettrait à la recherche des mines d’or des Appalaches ;
les mécontents se retirèrent, inais La Caille, voyant 1 ) Ù
grossir le complot, se sépara d’eux, restant ainsi avec
À Ale, Vasseur et Ottigny, le seul officier fidèle, La maladie de Laudonnière facilita encore les projets | des factieux, dont le chef, nommé Fourneaux, résolut | detuer La Caille, qui, ainsi que Le Moyne, s’opposait } krmement à leurs entreprises. Tous deux s’échap-
ptrent dans les bois ; vingt hommes armés jusqu'aux dents assaillirent, pendant cette même nuit, l’infortué commandant, et sur son refus d'obtempérer à leurs iniques prétentions, l’arrachèrent de son lit, et, k jetant dans une barque, l’enchaînèrent sur le uisseau à l'ancre devant le fort.
Ottigny et Vasseur étant également prisonniers, ls mutins se trouvèrent maîtres du fort, et forcèrent afin, l’arquebuse sur la poitrine, Laudonnière à
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46 LES HUGUENOTS A LA FLORIDE, signer la commission de Fourneaux comme chef de l'expédition contre les Indes espagnoles.
Triomphants, nos pirates forcent les charpentier. à finir les navires, embarquent le pilote et font voile dans le but d’assaillir, pendant la nuit de Noël l'église d’une des îles espagnoles, et de joindre ainsi au pillage la satisfaction de punir l’idolâtrie et de tirer vengeance des ennemis de leur parti et de leur foi, Laudonnière avait été promptement ramené x fort par Ottigny et Arlac, et l’obéissance se rétablit sans peine parmi ceux dont les mutins ne s'étaient pas sentis assez sûrs pour les emmener. Bien ds semaines s'étaient écoulées dans l’achèvement du fort, la construction de deux nouveaux vaisseaux eu remplacement de ceux qui leur avaient été enlevés, et diverses courses chez les tribus voisines, quand un Indien vint signaler un vaisseau en vue des côtes: celui-ci ayant jeté l'ancre, on reconnut en lui un br: gantin espagnol monté parles révoltés exténués, etqu semblaient implorer leur grâce. Usant de ruse, Laudonnière fit cacher La Caille, avec trente soldats, à fond de son petit bâtiment; nos pirates, ne voyail que quelques hommes sur le pont, se laissèrent à procher et aisément capturer ; leur triste récit sur suivit : la fortune avait semblé d’abord leur sourirt:
captur maiqu verneu après L verneu mande de secri bèrent comme pleine n libérater vingt-si) barqué € fort Caro Floride, famine ce!
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LAUDONNIÈRE, 17 capturant quelques navires entre Cuba ct la Jamaïque, ils en avaient rencontré un portant le gouverneur de cette dernière, et s’en étaient emparts après un combat désespéré; ils avaient mis le gouverneur à rançon, mais ce dernier, en faisant demander à sa femme la somme exigée, sut y joindre de secrètes instructions ; trois vaisseaux armés tombèrent à l’improviste sur les pirates, qui n’eurent, comme dernière ressource, que celle de gagner la pleine mer, laissant le gouverneur aux mains de ses libérateurs. Parmi les survivants, au nombre de vingt-six, se trouvaient Fourneaux et le pilote embarqué de force ; ce dernier, désireux de rentrer au lort Caroline, conduisit le vaisseau sur la côte de la Floride, à la consternation des corsaires pris entre la famine et le recours à la justice de Laudonnière, II ne leur restait aucune illusion sur le sort qu’ils méritaient, car, après une dernière libation, les aventuriers avaient même simulé la cour martiale qui les attendait, et conclu à la mort.
Amenés au fort, ils tentèrent d’intéresser les soldats à leur sort et de les soulever en leur faveur; mais bientôt déçus dans ce dernier espoir, le lendemain, lourneaux et trois de ses acolytes payaient la dette de sang à la justice militaire,
LA ROCHE-FERRIÈRE
Famine, — Guüerres. — Secours imprévu, — Expédition d'Ottigny. — Efforts faits pour q'itter la Floride, — Les Français s'emparent d'Outina et cherchoui à en extorquer une rançon. — Combat. — Position désespérée des Français, — Sir John Hawkins les secourt, — Arrivée Ge: Riband aver des renforts, — Les Espagnols appa-
raissent.
On se souvient que pendant que s’ourdissait la conspiration du fort Caroline, La Roche-Ferrière était envoyé en mission lointaine. Doué de toutes les qualités propres à l'aventure, il avança de tribu en tribu, envoya à Laudonnière des fourrures précieuses, des manteaux brodés de plumes, des flèches incrustées d’or, des blocs d’une pierre semblable à de l’émeraude, et d’autres trophées, moyennant lesquels il assurait ètre parvenu aux célèbres monts Appalaches. Quelques autres compagnons de Laudonnière prirent leur part de ces explorations; et l’un d'eux, Pierre Gambie, usa même si bien du privilége de tratiquer avec les naturels, que, devenu le favori d'un
des che roi ; mé sauvage Pend s'attach.
par les amenère vant à | puis lors cription nombreu cifs adjac et des cor fond de c Outina quebusier alléchant quête des rage Jui y d'hommes dait, et q marcha à ennemi : Id du massac
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LA ROCHE-FERRIÈRE, 19 des chefs, il épousa sa fille, souverna en l’absence du roi ; mais ne pouvant supporter son despotisme, ses sauvages sujets le tuèrent à coups de hache.
Pendant ce même hiver, les rêves dorés auxquels s'attachaient les Français furent ranimés de nouveau par les récits de deux Espagnols que les Indiens amenèrent au fort; naufragés quinze années aupar2vant à l'extrémité de la péninsule, ils vivaient depuis lors sur les domaines du roi de Calos : la des: cription d’un puits rempli de trésors provenant des nombreux naufrages espagnols survenus sur les récifs adjacents, la description des sacrifices humains, et des combats avec les tribus voisines, formaient le lond de ces récits.
Outina vint alors demander le secours de dix arquebusiers pour marcher contre son ennemi Potanou, alléchant ses crédules alliés par l’espérance de la conquête des mines d’or, qui devait s’ensuivre; ce mirage lui valut le concours d'Ottigny, avec un nombre d'hommes trois fois sup‘rieur à celui qu'il demandait, et qui se joignit à trois cents Thimagoa. On marcha à travers les landes à la rencontre du chef ennemi : les armes à feu décidèrent de la victoire et
| du massacre; mais le succès obtenu, aucune per- | suasion ne put décider le perfide Outina à pour-
50 LES HUGUENOTS A LA FLORIDE, suivre l'expédition, et Ottigny dut revenir au quartier, joué par le rusé sauvage.
L'infortunée colonie récoltait les tristes fruits de son imprévoyance! L'expérience du sort des expéditions précédentes avait été vaine ; comme toujours, la conquête de l'or et l'établissement militaire avaient été leur seul but ; l'élément agricole, entièrement négligé, laissait le sol vide de toute culture, de toute exploitation ; les provisions étaient épuisées et les se. cours attendus n'étaient pas venus. Leurs imprudent: engagements avaient fait de Satouriona leur ennemi: et pourtant c'était encore des naturels seuls que le: malheureux exilés pouvaient espérer quelque ravi. taillement,.
Le mois de mai ramenait le troisième anniversaire du jour où Ribaut et ses compagnons exploraient, pleins de joyeuses illusions, les bords fleuris du Saint-Jean. Cruel contraste! De ces rudes aventuriers, il ne restait qu’une bande d'hommes dévort: par la fièvre et la misère, et n’ayant plus que la force de ramasser des racines sauvages, ou de convertir des
4. L'artiste Le Moyne nous a laissé une peinture de la bataille; Ottigny y est engagé contre un Indien gigantesque qui, la masse levée, menace d'un coup mortel le casque empanaché du Français; mais
Ottigny, garantissant sa tête avec son bouclier, s’élance sous les bru: du Goliath, et le transperce de son épée (De Bry. t, H).
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LA ROCHE-FERRIÈRE, 51 arôtes de poisson, jetées au rebut, en une farine destinée à tromper les angoisses de la faim. Quelquesuns se traînaient vers la pointe Saint-Jean, épuisant leur vue à épier la voile libératrice qui paraîtrait à l'horizon. Coligny les délaissait-il donc ? Ces infortunés seraient-ils condamnés à succomber sous les ctreintes réunies de la faim et du désespoir ?
Les Indiens profitaicnt de leur misère. A de rares intervalles, ils revenaient vers ces parages aban-
donnés, apportant de maigres lots de poisson que les
soldats payaient si cher que souvent, nous dit Laudonnière, «nos pauvres hommes durent se dépouiller des dernières chemises qui couvraient leurs épaules, pour obtenir une ration bien insuffisante ». Le printemps s’écoulait, et une seule pensée s’empara des misérables colons : revoir la France à tout prix. Le navire /e Breton, ainsi que le brigantin espagnol amené par les mutins, étaient encore dans la rivière ; mais reconnus insuffisants, les émigrants rassembièrent leur énergie pour construire un nouveau bâtiment, La récolte du maïs leur venait en aide, mais les meurtres fréquents par lesquels les Indiens s’opposaient à leurs incursions dans les champs, rendaient ce secours presque illusoire. Leurrés de nouveau par les fausses promesses d’Outina, la rage désespérée
RE SE NS
52 LES HUGUENOTS À LA FLORIDE, des soldats arracha de Laudonnière la promesse de les commander pour marcher contre leur perfide allié : cinquante hommes armés s’embarquent en conséquence, entourent le campement du chef sauvage, le saisissent malgré les hurlements de ses sujets, et l’entraînent vers leurs bateaux amarrés au large. Là, le prix de sa rançon fut fixé en blé et en fèves, et on proposa même de donner des marchandises en échange d’un trafic de vivres régulier; toutes les tribus accouraient ; les femmes, couvrant les rives, remplissaient l'air de leurs cris perçants; mais la rançon n'apparaissait point, les sauvages étant persuadés, d’après leurs coutumes, que, nonobstant le payement, Outina serait mis à mort. Laudonnière attendit deux jours, puis mit à la voile, emmenant le roi captif au fort Caroline. Là, bien que gardé à vue, il était, à sa constante surprise, traité royalement ; et son vieil ennemi, Satouriona, ne put à aucun prix obtenir qu’on le remit entre ses mains. La tribu, désespérée, était en proie à des dissensions telles qu'Outina obtint, à force de promesses et de prières, d'être ramené sous bonne escorte
. parmi ses sujets qui, le croyant mort, lui cherchaient
déjà un successeur.
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LA ROCHE-FERRIÈRE, 54 alors Outina, par un affluent du Saint-Jean, jus- Le qu'au point le plus rapproché de la capitale. Là, sur
le rivage, la foule sauvage attendait avec des présents
à en blé, en poisson, prodiguant ses supplications en a faveur de son roi, au nom duquel les fndiens proji mettaient des vivres en abondance, La libération du cn chef devenait indispensable si l’on voulait être ravi- Ne taillé; Laudonnière accepta donc la remise de deux er: otages, et rendit Outina.
ét Ottigny et Arlac, accompagnés d’un fort détachets: ment d’arquebusiers, descendirent à terre pour at marcher vers le village, où les vivres devaient leur a être livrés. Les Français avaient, dès le début, offert 7e des marchandises en échange, désireux de vaincre à
tout prix le mauvais vouloir des Indiens.
Introduite dans la hutte royale, et armée jusqu'aux
dents, la petite troupe, assise sur le sol, suivait anxieusement les phases de l'étrange spectacle qui se priparait sous ses yeux : des guerriers, le carquois garni de flèches, passaient et repassaient près de la chambre où délibéraient les anciens assemblés; dans l’ombre, on apercevait des groupes à l’attitude haineuse et menaçante; le blé arrivait lentement, } mais la foule croissait. Les officiers français sentaient
le danger, et pressaient les chefs de leur remettre la
54 LES HUGUENOTS A LA FLORIDE, rançon promise : des réponses évasives el l'absence d'Outina confirmaient les craintes.
Arlac apprit enfin où se tenait le roi, et les officiers lui portèrent leurs plaintes.
Gagné par le souvenir des égards dont il avait été entouré, Outina leur avoua qu’il ne pouvait plus contenir la fureur de ses sujets, que les Français étaient dans un danger imminent, et que la guerre leur était déclarée. Ottigny résolut de regagner les bateaux sans perdre de temps.
On était au 22 juillet : par cette chaude matinée, il rassembla ses hommes; chacun emportait un sac de blé, et la petite troupe gagna l'extrémité du village, au bout duquel elle devait traverser une longue et large avenue, bordée d'arbres des deux côtés, offrant un des spécimens de l’industrie native que nous avons déjà signalée. Arrivés là, Ottigny forma sa ligne et fit observer que si l’on devait les at:
taquer, il lui semblait que les ennemis choisi raient cet endroit. Il disait Juste : assaillie au bout de l’avenue par une nuée de flèches, assourdie de hideux cris de guerre, la petite armée dut se frayer passage ; puis, les sauvages se retirant, on march pendant un quart de lieue dans une contrée à l'appt
rence tranquille; mais à ce calme trompeur succédh |
les h conte CeUXxl'arme march (eau, | blessés l'ont ç fa les colo mer, m:
fournir 'aient cd Le 3 bensées, Yeux sur de plusie lit tressai porteur d exclamati
El: Provide
ltérait le
née, x sûr a il nguc côtés, 6 qu form es a:
hoisibout die de frayer archi V'appt
uccédt B
LA ROCHE-FERRIÈRE, 55 bientôt l'attaque forcenée de trois cents guerriers disciplinés, qui tombèrent sur les Français en remplis-
« la forêt de cris qui imitaient ceux du hibou ou les hurlements du loup; les soldats faisaient bonne contenance, mais lorsqu'ils visaient leurs ennemis, ceux-ci se jetaient à rez de terre, ou, poursuivis à l'arme blanche, ils se réfugiaient dans le bois : la marche se continua ainsi harcelée, Arrivés au bateau, les Français comptaient vingt-quatre morts et blessés, et de cette funeste expédition, ne rapporta‘nnt que deux charges de blé,
faim et le désespoir régnaient au fort Caroline ; les colons ne voulaient plus tarder à se remettre en mer, mais, réduits à manger des serpents, comment fournir de vivres les deux navires qu'ils considéraient comme leur suprême ressource ?
Le 3 août, Laudonnière, oppressé de sombres pensées, gravissait le monticule lorsque, jetant les veux sur la mer, la vue d’un grand vaisseau, suivi de plusieurs autres, qui se dirigeaient vers la rivière, fit tressaillir tout son être. Dépêchant un messager porteur de la bonne nouvelle, il entendit bientôt les exclamations joyeuses des pauvres abandonnés, dont
El Providence semblait enfin prendre pitié. Un doute
altérait leur enthousiasme ; qu’allaient être ces étran-
gers ? Seraient-ils les amis si longtemps attendus, ou fallait-il voir en eux les Espagnols redoutés ? Non, ces sauveurs inespérés avaient quitté dix mois auparavant le port de Plymouth. Le Jésus, le Salomon, l’Hirondelle et le Tigre obéissaient à «un chevalier croyant et vaillant », pieux et prudent, si nous en jugeons par les ordres donnés au départ à ses équipages : « Servez Dieu, aimez-vous les uns les autres, ménagez les vivres, gardez-vous du feu, et ne fréquentez que de bonnes compagnies. »
Quel était donc le but de cette entreprise mise ainsi sous la protection divine? Hélas! elle contenait le germe de bien des guerres destinées à fomenter une des plus grandes iniquités humaines, remplissant, jusqu’à nos jours, le vaste univers des échos de la lutte fratricide. Le commandant, sir John Hawkins, fondait la traite des noirs pour l'Angleterre; il arrivait de la côte de Guinée, et il avait disposé de sa cargaison d'esclaves pour les Espagnols de Cuba, les forçant, en échange, de lui signer une commission de trafiquant régulie ‘t paisible ; le manque d’eau l’'amenait à l'embor uure du Saint-Jean. Le nom de Hawkins restera associé à celui de Drake, comme celui d’un des héros de l’ancienne marine anglaise; il était, disaient ses contemporains, « un homme
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LA ROCHE-FERRIÈRE. 57 né pour l'honneur du nom anglais ». Ïl mourut plein d'années et d’honneurs, mais devant toutes ses richesses au trafic de l’abject troupeau humain que les idées de l’époque ne considéraient que comme un objet de commerce légitime.
Hawkins vint débarquer, suivi de gentilshommes et acclamé par la garnison qui accueillait en lui un libérateur; un double lien de sympathie les unissait, la haine du catholicisme et celle des Espagnols, ces ennemis des deux nations. Le politique Hawkins se réjouissait pourtant secrètement du désir des Francais de quitter la Floride, dont il convoitait la riche possession pour la reine Élisabeth; raillant doucement le triste état des navires dans lesquels ils songeaient à braver les fureurs de l'Océan, il leur offrit le passage gratuit sur ses vaisseaux, Sur le refus de
Laudonnière, le commandant consentit à leur vendre
le plus petit des siens, en prenant, au lieu d’argent, 1, Sur Hawkins, voyez les trois récits dans Hakluyt, I, 59%; Pur-
chas, IV, 1177; Anderson, Histoire du commerce, 1, 400, ete, Hawkins fut fait chevalier lors du voyage de 156% à 1565 ; en cousidération de « ce qu'il avait ouvert une nouvelle branche de commerce »,
on lui donna comme cimier un « moor » où nègre attaché par des liens,
Dans le livre de Burke, intitulé Landed Gentry, ilest dit que sir John
obtint ses armes en l'honneur des victoires remportées sur les Maures !
Nous ne lui connaissons que cells de l'enlèvement des Africains de la côte, Sir John Hawkins devint trésorier de la marine royale et ami-
b tal: il fonda l'hospice de la marine à Chatham,
58 LES HUGUENOTS A LA FLORIDE, le canon du fort et d’autres objets qui devenaient inuiles ; il accepta en payement un billet de Laudonnière, que ce dernier avoue n'avoir jamais pu acquitter, pour des provisions de voyage, après lui avoir fait un cadeau de vins et de biscuit, démentant ainsi le renoin d’avarice dont on a voulu le charger. Pendant qu'au fort on hâtait les préparé :
d'embarquement, deux des capitaines signalaient l'approche de sept barques chargées d'hommes armés ; les sentinelles alarmées interpellent ces nou: veaux venus qui, Selon leur nationalité, leur apportaient la mort ou la vie. N'obtenant pas de réponse, Laudonnière allait faire pointer les deu petits canons qui lui restaient, lorsqu'une voix s’élevant en français, on reconnut Jean Ribaut et se: compagnons; le secours tant demandé arrivait à k onzième heure, sous la forme du pêle-mêle accoutumé d'artisans, de jeunes nobles las de la paix, t de soldats débandés.
Laudonnière saluait avec émotion Ribaut, dont k: longue barbe attirait tous les regards des Indiens; i reconnaissait aussi d'anciens amis parmi ses officiers; mais alors, demandait-il, pourquoi cette approche mystérieuse, ces défiances inusitées ?
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LA ROCHE-FERRIERE, 59 lettre de l'amiral de Coligny, lui demandant de résigner son commandement et de rentrer en France pour Y répondre aux accusations apportées par les navires qui avaient quitté le Saint-Jean l'année précédente. Ribaut constatait avec joie la fausseté de ces prétendues allégations, et il engageait Laudonnière à demeurer; mais celui-ci déclina ses offres affectueuses. Usé de corps et d'esprit, ilretomba malade au milieu de l'animation qu'apportaient le débarquement de la flotte, le commerce d'échange repris avec les Indiens attirés par le mouvement des bords de la rivière de Mai, et les Joyeux ébats des femmes et des enfants délivrés de leur longue prison maritime,
«Mais, hélas! combien souvent l’infortune nous recherche et nous trouve, alors que nous comptons sur le repos! » s’écrie l’infortuné Laudonnière. En effet, le nuage le plus sombre s’amoncelait pendant ce renouveau de la vie et de l'espoir! Dans la nuit du mardi 4 septembre, les marins du vaisseau amiral, encore à l'ancre, aperçurent une massive carène bourrée de canons, s’avançant dans l'obscurité sur eux : la brise soulevait la sinistre bannière rle l’Espagne, messagère des désastres qui allaient fondre sur les colons.
rm
CHAPITRE VII
L'Espagne. — Pedro Meuendez de Avilès, — Sa carrière et sa pétition au roi, — Ses projets. — Une nouvelle croisade, — Il recoit la commission de conquérir la Floride, — Départ de la flotte; ses aventures, — Energie de Menendez, — Son arrivée à la Floride, — Attaque des vaisseaux de Ribaut, — Fondation de Saint-Augustin, — Intrépide résolution de Ribaut. — Délabrement des défenses du fort Caroline, — Ribaut échoue, — Tempête. — Menendez marche contre le fort et s'en empare, — Le massacre et les fugitifs.
L'Espagne, d’où s’avançaient la ruine et la mort pour la petite colonie du Saint-Jean, s'élevait comme une sombre citadelle, rempart monastique et inquisitorial au milieu du mouvement général qui inondait le xvi° siècle de son active lumière. La liberté de conscience, les premiers rayons des libertés nationales, perçaient à travers la scolastique du moyen âge et la corruption des gouvernements qui, tels que celui des Valois en France, allaient s’éteindre at milieu des guerres civiles allumées ou provoquées par leurs vices. La manifestation de cette vie nouvelle
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MENENDEZ. 61 donnait naissance à une lignée de héros qui, dans tous les rangs, dans tous les pays, surgissaient pour défendre la liberté de conscience et personnifiaient presque toujours le parti national réagissant contre les empiétements de l’absolutisme, représenté par l’Espagne et ses partisans. Nulle part, alors, cette attitude n'était aussi tranchée qu’en France à l'époque qui nous occupe ; les fureurs religieuses qui devaient déchirer la mère-patrie allaient avoir un avant-coureur sur les rivages lointains du Nouveau Monde, et l'on peut voir dans la lugubre tragédie qui va s’accomplir en Floride, le fait de l’antagonisme protestant et catholique, et l’étreinte mortelle de l'Espagne contre la France {.
Dans un corridor du palais de l’Escurial, Philippe Il rencontre un homme qui l’avait longtemps attendu pour déposer entre ses mains, avec un hautain respect, une pétition. Le pétitionnaire, c'était Pedro Menendez de Avilès, l’un des officiers les plus distin-
L gués de la marine espagnole, et né d’une ancienne : famille noble de l’Asturie. Son enfance indisciplinée
le fit s'échapper plusieurs fois de la demeure pater-
l. « Un prince ne peut rien commettre de plus méprisable et de
: jus préjudiciable à lui-même que de permettre à son peuple de vivre > iclon les inspirations de sa conscience, » (Le duc d’Albe, dans 1 hisà Lien Davila, t. I, p. 341.)
62 LES TUGUENOTS À LA FLORIDE, nelle ; sa dernière tentative réussit, et se cachant à bord d’un vaisseau monté contre les Barbaresques, il y prit sa part des combats sanglants que cherchaient ses instincts déjà cruels. Presque encore dans l’adolescence, il arme à ses frais un petit navire et déploic une bravoure audacieuse contre les corsaires et les croiseurs français. Les merveilles du Nouveau Monde s'étaient emparées de cette imagination hardie ; il s’y rendit et en revint avec sa flotte chargée de trésors, à temps pour prendre une part éclatante à la victoire de Saint-Quentin, due en partie à l’arrivée inopinée des troupes qu’il amenait comme capitaine général de la flotte. Deux ans plus tard, ki fortune sembla l’abandonner, Commandant l’4rmada qui ramenait Philippe II en Espagne, le roi faillit périr dans le port de Laredo. Soit par suite de cette fâcheuse aventure, ou à cause des violences de son caractère, Menendez vit ses services mal récompensés. Il s’en plaignit, Philippe IT lui rendit sa fx veur et l’envoya aux Indes comme général de la flotte et de l’armée. Là, il amassa de si vastes richesses qu'à son retour, en 1561, il dut répondre à des accusations de telle nature que le conseil des Indes le ii arrêter, mettre en prison, et le condamna à une forte amende ; mais par son crédit il obtenait sa mise en
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MENENDEZ. 63 liberté et arrivait à la cour, où nous le trouvons présentant sa pétition au roi !. Celui-ci accueillit favorablement sa demande en grâce, mais ne le déchargea pourtant que de la moitié de l'amende imposée ; ce qui permet de présumer sa culpabilité.
Menendez tenait en réserve une autre demande, pendant qu'il baisait la main du roi : son fils avait fait naufrage sur les côtes des Bermudes, il désirait aller à sa recherche. Le Roi approuva son pieux dessein et lui promit une lettre-patente pour ces îles et pour la Floride, avee la mission de relever exactement ces mers périlleuses au profit des futurs voyageurs. Ce n'était pas assez pour Menendez. Poursuivant des projets longuement müûris, il répliqua que rien ne serait plus avantageux à Sa Majesté que de conquérir un établissement sur les côtes salubres et fertiles de la Floride, mais que ces considérations temporelles ‘effaçaient devant son désir ardent de convertir à la
} vraie foi ces malheureux idolâtres ; telle était, pour- } suivait Menendez, sa douleur, en songeant aux té- | nèbres spirituelles de ces infortunés, qu'il préférerait | a mission de la conquête de la Floride aux plus | lautes dignités que Sa Majesté pourrait lui conférer.
l, Tous ces détails sont extraits de Barcia (Cardenas y Cauo), En-
} ‘yo cronologico, 57-64,
Pour qui a étudié le caractère espagnol du xvr' siècle, cette ardeur ne saurait être taxée d’hypocrisie.
Le roi, touché de son zèle, donna l'autorisation demandée. La conquête devait tre réalisée en trois années; on bâtirait des villages, des forts; Menendez emmènerait cinq cents hommes, leur fournirait cinq cents esclaves, les chevaux et troupeaux né. cessaires; enfin seize prêtres, dont quatre jésuites, devaient former le noyau des futures missions, L'entreprise restait aux frais et périls de Menendez, à qui le roi donnait en échange le privilége du commerce entre l'Espagne et Cuba, avec le titre d’Adelantado de la Floride, le droit, sa vie durant, de nommer son successeur, et de riches émoluments à prélever sur la conquête à venir.
Menendez se rendit en Asturie pour y lever l'argent nécessaire à son entreprise. À peine avait-i quitté Madrid, qu'on y apprit que la Floride était déjà occupée par une colonie de protestants français, et qu’un renfort, sous les ordres de Ribaut, mettait à la voile pour les rejoindre. Un historien français de grande autorité affirme que ces avertissements
émanaient des partisans trop dévoués de l'Espagne à la cour de France, et plus ennemis de Colign qu'amis de leur pays. Il ne peut guère y avoir de
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MENENDEZ, 65 doute sur les errements de cette triste politique, bien que les pirates français capturés précédemment à Cuba eussent déjà donné l'éveil aux autorités espagnoles,
Le cabinet de Madrid appela Menendez en toute hâte ; il ne pouvait être question d'abandonner l’entreprise projetée; des étrangers, en même temps des hérétiques, envahisseurs du territoire du roi catholique, étaient voués à la mort. Pourtant, comment la France supporterait-elle, malgré l'influence croissante de l'Espagne, cette agression en pleine paix sur des sujets qui n'avaient formé cet établissement qu'avec la sanction du roi et commissionnés en son nom? Mais Philippe IT se fiait, et cela à trop juste litre, à l'indifférence avec laquelle Charles IX et sa mère laisseraient sacrifier une fraction de ce même
L parti que la Saint-Barthélemy allait bientôt viser à | «terminer.
L'expédition fut donc maintenue et augmentée
: en hommes et en vaisseaux. Une guerre sainte allait L tre portée au delà des mers, et le but pieux de la
| nouvelle croisade couvrait les moyens iniques dont | un zèle ardent, mais privé de toute étincelle céleste, L allait s'inspirer. Qu'il était loin cet enthousiasme | lervent du moyen âge, qui animait saint Louis, les
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Tancrède et les Godefroy de Bouillon, et dont la trace lointaine s’était conservée dans l’âme de Christophe Colomb! Les féroces compagnons du duc d’Albe, les aventuriers de Cortez et de Pizarre, n'étaient possédés que de la plus sombre et de la plus étroite bigoterie, mise au service de leur cupide et misérable ambition.
L’Adelantado personnifiait ce type; 1l ne devait pas hésiter devant une considération aussi secondaire que celle de l'injustice de l’entreprise. D'ailleurs, ces vastes contrées avaient été concédées à l'Espagne par la cour de Rome, ignorant la prise de possession antérieure. La fortune et les honneurs promis par Philippe IT à Menendez, les dettes qu'il venait de contracter pour l’entreprise, ne pouvaient être réalists que par la conquête. Comme Espagnol, comme «rtholique et comme aventurier, sa voie était trace, Restait à débattre dans le conseil l'étendue des pouvoirs et les limites dés conquêtes de l’Adelantado, 1 les reçut aussi étendus que devaient les lui faire la dette réelle contractée par un roi déjà appauvri envers son sujet. On l’autorisait à se saisir, non-seulement de la Péninsule actuellement désignée sous le nom de Floride, mais de toute l'Amérique du Nord, en partant du Labrador, jusqu'au Mexique; car tel!
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MENENDEZ. o?
tait la désignation de la Floride des anciens géographes espagnols donnée dans les lettres-patentes de Menendez. Nous trouvons les plans de l’entreprise dans ses lettres à Philippe IE (non encore publiées); il comptait mettre garnison à Port-Royal, puis se fortifier sur la baie de Chesapeake, appelée alors Ile-Marie ; il croyait cette baie un bras de mer communiquant avec le golfe Saint-Laurent, cet il faisait de la Nouvelle-Angleterre une île. S’assurant ainsi un accès imaginaire daus la baie de Terre- Neuve, il s’attribue le monopole des pêcheries injustement partagées entre la France, l'Angleterre et l'Espagne, Il ajoute que devant pénétrer par ces voies dans les mers du Sud, leur occupation était d'autant plus nécessaire que, depuis les voyages de Cartier, l'ambition française avait toujours convoité cette partie des possessions de l'Espagne; il insiste donc sur 1 nécessité d'établir cinq cents soldats, cent marins, de Port-Royal au Chesapeake !.
Les préparatifs étaient poussés avec une grande énergie, Tenu au courant jour pour Jour des mouve-
1. Cartas escritas al rey por el general Pero menendez de Avilès, mss, Les dépèches officielles de Menendez sont conservées dans les archives de Séville; elles sont fort détaillées, et nous en avons eu copie var les soins obligeants de Buckingham Smith. Menendez y appelle Port-Royal Sant-Elena, nom que la baie a gardé depuis.
68 LES HUGUENOTS A LA FLORIDE, ments de Ribaut, Menendez brülait de le devancer au fort Caroline ; il emmenait 2,646 personnes dans trente-quatre navires, dont le San-Pelayo, vaisseau amiral, nous est donné par l’enthousiaste cnroniqueur Barcia comme étant de 996 tonneaux et l'un des plus beaux navires de l’époque. Avant la fin de l’année, on lui adjoignit encore Sancho de Arciniega, avec 1,500 soldats, et toute l'expédition étant à la charge de l’Adelantado, il lui en coûta, dit Barcia, un million de ducats !.
Onze vaisseaux, dont celui qui portait Menendez, mirent à la voile de Cadix, le 29 juin 1565; le reste de la flotte devait suivre rapidement. On toucha d’abord aux Açores, en se dirigeant vers la Dominique. Le journal du bord nous à été transmis
1. Le tonnage formidable du San-Pelayo ne peut surprendre après avoir lu la description des vaisseaux de l’invincible Armada (Charnock, Histoire de l'architecture maritime), Le vaisseau amiral était de 1550 tonneaux, et la plupart de 1200 (Barcia, 69). Quant à la dépense d’un million de ducats présumée, l'extrait suivant d'une des lettres inédites de Menendez fait penser que ce chiffre a é‘é singulièrement exagtré, « Votre Majesté peut être assurée que, eussé-je un million et plus, ji l’emploierais et le dépenserais en entier en cette entreprise, fait: fort en l'honneur et gloire de Dieu, à l'accroissement de la foi c: lique et au service de l'autorité de Votre Majesté; j’ai offert à Ni Seigneur tout ce qu'il lui plaira me donner en ce monde, et tout que je possède ou acquerrai sera dévoué à l'introduction de l'Evangile en cette contrée et à catéchiser les naturels; et ceci je l’assure et promets au roi, » Cette lettre est en date du 11 septembre 1565.
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MENENDEZ, 69 par le chapelain Mendoza, personnage d’une maladroite naïveté, sans cesse aux prises entre ses déboires spirituels et son penchant pour les soins tem porels,
L'expédition n’atteignit la Dominique qu'après avoir subi une effroyable tempête, pendant laquelle le danger fut si imminent, que les pilotes passèrent la nuit à implorer de Mendoza la faveur de les confesser, tandis que le pauvre prêtre, à demi noyé par les cataractes d’eau, pouvait à peine faire entendre es exhortations aux hommes de l'équipage.
On atteignit la Dominique, et le chapelain est là pour nous narrer la frayeur qu'il ressentit lorsque, voulant prendre le frais sur le rivage, il rencontra une tortue monstrueuse, puis l'apparition des indisènes cannibales qui le décida à une prompte retraite vers les canots.
Le 10 août, on jetait l'ancre à Porto-Rico, ct là, les taisseaux séparés pendant la tempête, desquels était celui monté par Menendez, rejoignirent leurs com-
ynons. Trente hommes désertèrent ainsi que trois prêtres, acte que Mendoza blâme d'autant plus que si besogne s’en trouve accrue ; la tentation s’offrit à
sous la forme de messes bien payées tout le long le l'année, et d’une vie aisée dans le pays. Mendoza
ajoute qu'il repoussa ces offres avec l'espoir que le Seigneur le récompenserait avant la fin du voyage, pour avoir si bravement résisté ‘.
Le dessein primitif était de se réunir à la Havane; mais la pensée dé gagner du temps dominait chez l’Adelantado toute aitre considération. De ses vaisseaux désemparés, il n’en réunissait alorsque cinq, avec 500 soldats, 200 marins, et 100 colons ?. Il résolu néanmoins de pousser droit sur la Floride, en longeant le passage alors inconnu et dangereux de la côte d'Ifaïti à travers l'archipel de Bahama. Après avoir touché deux fois, le calme les prit dans le canal de Bahama, et le conseil des officiers fut convoqué sous la chaleur torride d’un ciel d'août. L’indécision privalait : pourtant le conseil opinait généralement pour attendre l’arrivée des vaisseaux laissés en arrière, car il fallait prévoir que Ribaut eût déjà rejoint la colonie. Menendez insista pour l'attaque immédiate, invequant la volonté manifeste de Dieu, que la victoire fût due, non pas à leur nombre, mais à son aide toutepuissante. Un phénomène céleste vint à l'appui de hi volonté absolue du commandant : un immense mttéore apparut dans la soirée, poursuivant sa course
1. Mendoza, dans la traduction littérale de Ternaux-Compans, 2, Lettre de Menendez au roi,
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ele D dans la direction de la Floride. « Le Seigneur nous age, D fit voir un grand miracle, » dit la narration. La décision était laissée à Menendez.
ane: Pour tromper l'ennui, on exerçait les recrues et VA. À on disait des prières en faveur de la croisade; EAUX mais le calme plat persistait; enfin la brise s’éleva avec et bientôt apparut l'horizon boisé de la Floride. ssolut Dans le but de découvrir l'établissement du fort alon M Caroline, on jeta l'ancre, et cinquante hommes fua côte D rent envoyés à la recherche des Indiens, qui donnèavoir D rent le renseignement demandé. Le 4 septembre, \ nal de ls Espagnols aperçurent quatre des vaisseaux de ésous BB Ribaut, amarrés à l'embouchure du Saint-Jean : la n pré À proie Ctait en vue; on se prépara à l'action, en avant pour D cut lentement par une faible brise ; maisle vent tomre, Car bant, on dut s'arrêter sous une pluie d'orage à trois onie, A lieues environ de l'ennemi, La nuit était close, lorscuve MR que, le vent revenant, les Espagnols purent reirefüt Æ prendre leur course silencieuse, et le San-Pelayo, toute- signalé par la sentinelle française, venait jeter l'ancre idel M à côté du vaisseau-amiral de Ribaut, la Trinité ; tous Le mé- ls navires prirent leurs positions respectives, et les cours? hommes des deux bords manœuvraient dans un si- | lence égal, « conime je n’en vis jamais, » dit le cha- |
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Une trompette le rompit sur le pont du San-pelayo, et la trompette française lui répondit. Alors s'engagea le dialogue suivant, relaté par le panée\riste espagnol : « Messieurs, dit Menendez, d'où vient cette flotte ?
— De France, lui fut-il répliqué.
— Que faites-vous ici? poursuit l’Adelantado,
— Nous amenons des soldats et des vivres pour le fort que possède le roi de France dans ce pays, et pour tous ceux qu’il y ajoutera bientôt.
— Êtes-vous catholiques ou luthériens?.. »
Presque toutes les voix s’élevèrent pour cricr :
« Luthériens de la nouvelle religion. » Puis à leur tour ils interrogent Menendez, qui répond : «Je suis Pedro Menendez, général de la flotte du roi d'Espagne, Don Philippe deuxième, qui viens en cette contrée pour pendre ou décapiter tous les hérétiques que Je trouverai sur terre ou sur mer, selon les instructions de mon roi, et si précises sont-elles que je n’ai le pouvoir de faire merci à aucun, Ce ordres, Je les exécuterai comme vous le verrez; car, au point du jour, j'aborderai vos vaisseaux; si J trouve des catholiques, ils seront bien traités, mais
tout luthérien périra {, »
Récits extraits du partial Barcia et de la relation de Mendoza,
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Les Français s’écrièrent d’une seule voix : « Si vous êtes un brave, n’'attendez pas le jour; venez nous attaquer tout de suite, et vous verrez comment vous serez reçu |! »
Menendez ivre de rage ordonna l'assaut ; mais à l'approche de la noire carène du vaisseau amiral les Français ne soutinrent pas leur défi; incapables dans le fait de résister, puisque Ribaut et ses soldats itaient au fort Caroline, ils coupèrent les amarres ct prirent le large à travers le feu échangé des deux parts; mais, « ces diables, a écrit Mendoza, une fois affolés, sont de si adroits marins et manœuvrent si habilement que nous ne pûmes atteindre aucun d'eux. »
Menendez abandonna la chasse le lendemain main, et revint en toute hâte avec le San-Pelayo seul au Saint-Jean; mais là, une réception lui avait été préparée, et à son tour il n’osa attaquer les bandes d'hommes armés alignées sur le rivage ei soutenues par le reste de la flottille de Ribaut; tournant vers le sud, Menendez gagna une crique qu’il nomma Saint- Augustin.
Trois de ses vaisseaux s’y trouvaient déjà, en train
| de débarquer les troupes et les provisions ; deux offi-
ders s'étaient emparés de la demeure du chef indien
om rm,
Seloy, sorte de grande grange faite en troncs d'arbres et couverte de feuilles de palmier; ils l’entouraient de retranchements auxquels travaillaient des escouades de nègres, la pioche à la main; telle fut l’origine de Saint-Augustin, la ville la plus ancienne des États-Unis, et aussi celle où prit naissance le travail des esclaves sur ce sol. Menendez célébra la possession de son domaine avec tout l'appareil religieux et militaire calculé our frapper l'imagination des Indiens,
Pendant ce temps, la colonie du fort Caroline ne restait pas inactive : Ribaut, revenu en toute hâte ses vaisseaux, avait suivi sans pouvoir y prendre part les incidents que nous venons de relater; au retour de ceux des navires qui avaient pris le large, il apprit de l’un des capitaines, nommé Cosette, que, confiant dans la rapidité de marche de son vaisseau. il avait suivi les Espagnols, reconnu leur position et vu les nègres à l’œuvre pour élever des retranchements,
Laudonnière malade était retenu au lit, lorsqu' vit entrer Ribaut accompagné de La Grange, Sainte Marie, Ottigny, Yonville et d’autres officiers; près du lit de l’ancien commandant ils tinrent consti! Trois propositions furent discutées : la première, ce
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MENENDEZ. 15 se fortifier sur les lieux et d'y attendre l'ennemi; la seconde, de pousser sur Saint-Augustin et d’y attaquer les Espagnols, avant l'achèvement de leurs défenses; enfin, celle de s'embarquer et de les poursuivre sur mer. Les deux premiers projets avaient le tort de laisser leurs vaisseaux à la merci des ennemis, et de s’exposer aux hasards d’une marche à travers un pays inconnu ; par mer au contraire, la route était explorée et tracée, ils pouvaient, par un coup d’audace, détruire les vaisseaux ennemis, ct surprendre les troupes en ne leur laissant pas de moyens de retraite,
Laudonnière ne se fit pas faute de critiquer ce deruier projet, dû à l'initiative de Ribaut, et pourtant c'était le seul qui par sa prompte hardiesse pût laisser une chance de succès ; la mauvaise chance seule des hasards de la mer le fit échouer. Les Espagnols, l'appés de terreur, durent leur salut au déchaînement des éléments et l’attribuèrent à la protection toute spéciale de la très-sainte Vierge. N’anticipons pas sur les événements qui marquèrent cette terrible tragédie, mais disons que des deux parts ls chefs étaient dignes de la lutte par les talents de natures si diverses. Menendez peut marcher de
» pair avec Cortex et Pizarre; son adversaire l’égalait
serre
par sa hardiesse, le sang-froid et l'habileté de ses conceptions ; tous les témoignages de l’époque font de Ribaut un caractère bien au-dessus de celui de la foule : « Un homme distingué et possédant de rares qualités, » ainsi en parle Le Movyne qui le bläme pourtant souvent, guidé par son dévouement absolu à Laudonnière; sa supériorité s’appuyait sur une piété solide et sous sa cuirasse se trouvait un cœur accessible à tous les sentiments d'humanité.
Le 10 septembre, les vaisseaux mettaient à la voile portant tous les hommes valides et leurs officiers, dont La Caille, Arlac, Ottigny ; Le Moyne, bien qui blessé dans l’engagement contre les Indiens d'Outina, voulait les suivre, mais Ottigny le renvoya fort !,
Les forces vives de la pauvre petite colonie dispraissaient avec Ribaut ; les lugubres pressentiment qui accablaient Laudonnière et ses rares défenseurs s'augmentèrent des ravages d’un ouragan tel que le: naturels ne se souvenaient pas d’en avoir vu; les caurchemars les plus affreux poursuivaient pendant cet: nuit le sommeil brisé des pauvres femmes confiée: aux défenses à demi ruinées de l’enceinte et aux et
1. Laudonnière, 107. L'état de ce qui restait de forces au cap écrit de sa main,
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MENENDEZ. 11 borts des quelques invalides, ainsi que nous le dépeint l'infortuné commandant. Neuf ou dix seulement des hommes laissés par Ribaut avaient des armes, cinq d’entre eux étaient de jeunes garçons dont plusieurs savaient à peine se servir de leurs armes; puis quelques artisans, entre autres Challeux le charpentier, qui nous a donné le récit de ses mistres; enfin une foule de femmes, d'enfants et de traineurs de camp ; des soldats de Laudonnière, dixsept seulement se trouvaient en état de porter les armes, le reste étant malade ou incapable à la suite de blessures.
Laudonnière divisa ces forces illusoires en deux patrouilles commandées par Saint-Cler et La Vigne, avec tout ce qui était nécessaire pour faire les rondes de auit ; lui-même, bien qu’épuisé par la fièvre, passait
| toutes les nuits dans la chambre de garde. Le 19 sep- ; tembre, la pluie tombait tellement que La Vigne, » prenant pitié des sentinelles, les renvoya au quar-
D Gr, se doutant peu de ce que l'énergie, stimulée par : le fanatisme et la cupidité, allait accomplir.
Nous avons laissé les Espagnols à Saint-Augustin :
F en voyant apparaître deux des navires montés par les ! troupes de Ribaut, sans un souffle de vent qui fût
hvorabledleurs vaisseaux, ils se crurent perdus et, se
SES, Rp
jetant à genoux, ils prièrent Notre-Dame d'Utrera de leur envoyer un peu de brise. « Aussitôt, écrit Mendoza, on eût dit que Notre-Dame était descendue sur nos vaisseaux », car le vent s’éleva et les vaisseaux espagnols se réfugièrent dans la baie. Le lendemain matin ramenait les vaisseaux français chargés d'hommes ct cherchant l'entrée du port; mais protection de Notre-Dame d’Utrera se continuant, brise se tourna en une tempête furieuse, et le reconnaissant Adelantado put suivre des yeux les navire: ennemis ballottés par les vagues furieuses qui, d'un instant à l’autre, pouvaient les briser sur les rivages mêmes de Saint-Augustin.
Un audacieux projet germa dans l'esprit de Menendez ; il résolut de marcher avec cinq cents hommes par terre contre le fort, évidemment dépour de ses défenseurs, et de le surprendre par ce coup de main ; la tentative parut si insensée aux yeux du couseil qu’il assembla sur l'heure même, qu'il y rencontra la plus énergique résistance. Les officiers moins imbus de fanatisme, etqui d’ailleurs n’avaient pas nn million de ducats et des honneurs en jeu, allèrent jusqu'à dire qu'ils ne participeraient pas à une entre-
prise aussi folle, dont l’unique résultat serait unt
mort certaine ; mais la volonté de fer de l'Adelantad
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MENENDEZ. 19 ne plia pas, et le matin du 17 septembre cinq cents arquebusiers et piquiers étaient en ligne devant le camp, munis chacun d’un flacon de vin et d’un sac de pain ; deux sauvages ct un Français renégat du nom de François Jean devaient les guider; vingt pionniers étaient chargés d’abattre les obstacles de la marche. Mendoza nous décrit l'angoisse avez ja quelle il attendit de leurs nouvelles; mais le troisème Jour un messager de l’Adelantado annonça qu'ils étaient en vue du port français, et qu’il espérait donner l'assaut dès l'aurore du lendemain, 20 sep« tembre.
On peut imaginer quelle volonté il fallut pour soutenir les soldats à travers les souffrances d’une parille marche, et deviner les difficultés de se frayer un passage dans les fourrés impénétrables de la lorêt, les gémissements des pins secoués par la rafale, ls nuits sans abri sur un sol détrempé et les armures ruisselantes de l’eau qui doublait le poids du casque et des buffleteries. L’avant-sgarde s'arrêta à moins d’une lieue du port, protégée par la forêt qui Sétendait près du cap Saint-Jean; frissonnant de fatigue et de faim, et les munitions noyées par la pluie, chacun maudissait l’auteur de tant de maux !.
1. Menendez feignit même de ne pas entendre un enseigne disant
Celui-ci, après avoir passé sa nuit en prières, appela ses officiers et leur demanda ce qu’ils résolvaient devant cette position désespérée, avec leurs munitions et les provisions perdues. Pour lui, il ne voyait de salut que dans une attaque immédiate contre le fort. Les officiers et soldats, également découragés, l'écoutaient silencieusement ; à la fin, son ardenteélo. quence prévalut, ils consentaient à le suivre; on se jeta à genoux sur le terrain marécageux qui formait le sol sous leurs pieds, et on recommença de marcher en avant, guidés par le renégat auquel, pour plus de sûreté, on lia les mains. Mais bientôt, aveuglés par les branches, glissant et tombant sur les obstacles dans l'obscurité, les hommes s’arrêtèrent plus rebutés encore qu'avant. Menendez ordonna d'avancer sous peine de mort; on lui obéit, et alors sortant de: bois, ils distinguèrent une colline derrière laquelle, leur dit le renégat, se trouvait le fort; Menendez, ave quelques hommes, monta sur le sommet de l'éminence et vit de là les constructions à trois portées de fusil ; deux de ses officiers envoyés en reconnaissance
à ses camarades : « Ce Coreto (surnom donné aux habitants de l'A: turie et de la Biscaye) de malheur ne sait pas plus la guerre de m1 qu'un âne, et nous a tous perdus, Car, si on avait suivi mon avis, |! aurait été traité selon ses mérites le jour où il nous a embarqués dis ce maudit voyage. » Barcia, 79.
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MENENDEZ. st rencontrèrent un Français isolé, le blessèrent et le lirent prisonnier, puis le poignardèrent en regagnant la troupe qui attendait impatiemment.
«Santiago! cria Menendez, sus, sus, Dieu et la victoire sont avec nous! » Proférant de féroces cris de guerre, tous les Espagnols s’élancèrent.
Comme nous l'avons dit, aucune sentinelle n’était ur les remparts ; mais un trompette, qui par hasard \ était resté, distingua, à travers les torrents de pluie qui tombait, la troupe d’assaillants descendant de la colline. Il sonna l'alarme et à son appel sorti-
| rent quelques soldats à peine vêtus; il était trop tard :
mr les brèches, par les remparts, les Espagnols apmraissaient de tous côtés, criant : « Santiago, San-
À tiago ! »
Les malades, les femmes, les enfants s’élançaient lors des barraques, affolés de terreur, et ne rencontaient que des soldats sans pitié recevant ces malheureux à coups de pique ou d’arquebuse. Laudonhière se jeta sur ses armes et courut vers la brèche
jincipale, ralliant ses soldats autour de lui; un flot
lennemis leur barra le passage; resté seul avec un soldat nommé Barthélemy, acculés dans une cour, is saisirent le moment où les assaillants trébuchaient
Lans les cordages d’une tente, s’échappèrent derrière
de
la demeure d'Ottigny, sautèrent par-dessus le rempart de l’ouest et gagnèrent les bois‘.
Le Moyue venait de se jeter sur son hamac lorsque, le tumulte lui révélant le danger, il se précipite au dehors, et voyant tout perdu, parvient aussi à s'échapper vers la forêt. Le vieux Challeux, le charpentier, armé de son ciseau, retrouve l’agilité de h jeunesse devant l'horreur de la position ; escaladant la palissade, il arrive au haut de la montagne voisine sans être poursuivi; là, il peut voir la boucherie humaine et entendre les cris d’agonie; se retournant avec terreur, il se Jette dans les bois à travers les épines et les lianes. Il y rencontre d’autres fugitifs, et tous ces malheureux, à peine arrachés à lhorrible mort, tiennent conseil ensemble; l’un d'eux, fervent chrétien et versé dans la lecture de la Bible, opinait pour se rendre aux Espagnols, qui après tout étaient, disait-il, des hommes, et qui, le premier moment de fureur passé, les épargneraient. La plupart partagèrent cet avis, mais Challeux jugeait tout différemment et le vieil huguenot invoqua le témoignagt des apôtres et des prophètes pour les assurer que, dans la plus dure extrémité, Dieu n’abandonnerai
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MENENDEZ, 83 point ceux qui mettraient leur foi en lui!, Six des fugitifs tinrent nonobstant au premier avis et descendirent vers le port ; leurs compagnons suivaient des yeux, le cœur serré, le résultat de leur démarche ; ils purent voir les Espagnols les hacher à coups de hallebarde et d'épée, puis traîner les corps au bord de la rivière où s’amoncelaient déjà les victimes du mas sucre.
Le Moyne et uu soldat nommé Grandchemin erraient pendant ce temps à travers la forêt dans l'espoir de rejoindre les navires, encore à l'ancre à la barre de la rivière ; ne les apercevant nulle part, le soldat ‘exaspéra et déclara qu'il retournait au fort. Le Moyne, obligé de lui céder, ne voulut pas l'abandon ner; mais arrivés près de la scène sanglante, le cœur
b de l'artiste lui manqua devant les hurlements de
triomphe féroce et les horreurs qu'il aperçut : embrasnt tristement son camarade, il le laissa s’avancer ul, put le voir de sa cachette s’agenouiller ct demander grâce, recevoir la mort pour toute réponse, [son corps être aussitôt coupé en quartiers, puis sispendu en triomphe.
Les cadavres de cent quarante-quatre personnes
!. Chalieux, dans Ternaux-Compans, 272.
couvraient le rivage, la soldatesque enragée ne leur épargnait aucun outrage et cela à portée de la vue d'un petit vaisseau français, /a Perle, commandé par Jacques Ribaut, fils de l'amiral, à l’ancre presque en face du fort,
Menendez rendit des grâces publiques à Dieu pour son inhumaine victoire; son chroniqueur, comme preuve de sa magnanimité, raconte qu'après le premier massacre, il laissa la vie aux femmes, à leur: enfants et aux garçons au-dessous de quinze ans, au nombre de cinquante; Menendez écrit au roi quil croirait s’attirer la colère de Dieu s’il les faisait périr maintenant, mais que d'autre part, il a une crainte extrême de les voir répandre le venin de leur héréatc parmi ses troupes. On assura en France que les prisonniers de distinction périrent de mort ignominieuse et qu'on les pendit aux arbres, avec l'inscription suivante, placée au-dessus d’eux : «Je subis ceci non comme Français, mais comme luthérien. »
Les Espagnols recueillirent un grand butin e: armes, en vêtements et en provisions ; la victoire n° fut pourtant pas absolument complète, car tout en tx
4. «... Car, arrachans les yeux des morts, les fichoyent au bout : leurs dagues, et puis avec cris, heurlemens et toute gaudisserie, jettoyent contre nos François vers l’eau, à qui les jetteroit plus loi Challeux (1566), 34. Prévost, Reprinse de la F'oride.
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MENENDEZ. 85 nonnant les trois navires restés avec Jacques Ribaut à la portée du fort, ils ne purent empêcher deux de ces vaisseaux de s'échapper ct d'aller Joindre les autres embarcations légères, réunies plus loin et parmi lesquelles était celle achetée à Ilawkins.
Nous avons laissé Le Moyne et un certain nombre de fugitifs cherchant à gagner l'embouchure de la rivière où ils comptaient trouver les vaisseaux dont uous parlons; en traversant les marais, ils aperçurent d'autres infortunés qui se frayaient péniblement un chemin à travers l’eau salée et les roseaux coupants qui déchiraient leurs membres meurtris; parmi ces derniers étaient l’intrépide Challeux, toujours armé du eiseau qui lui avait prêté bonne aide, et enfin Laudonnière; la bande, réunie au nombre de vingt-six, se sentit ranimée à la vue d’une voile; celleci appartenait au vaisseau du capitaine Mallard, qui, en apprenant le massacre, longeait la côte dans l'espoir de recueillir les fugitifs ; l'épuisement de Laudonnière était tel qu'il fallut, ainsi que beaucoup de ses compagnons, le porter à bras Jusqu'au navire sauveur; dès qu’ils se sentirent à l'abri, ces malheureux débris de la colonie demandèrent à être conduits en France. k
On recueillit encore quelques personnes, puis le
ne tn . Tres
jeune Ribaut, bien que sans aucune nouvelle du sort de son père, se joignit à eux avec trop d’empressement pour ne pas mériter la réputation de poltronnerie qu'il conserva parmi ses contemporains, Après un voyage dont les privations causèrent la mort de plusieurs d’entre eux, ils débarquèrent, les uns à La Rochelle ei les autres à Swansea, dans le pays de Galles.
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cudez revient à Saiut-Augustin. — Il apprend le naufrage de Rihaut, — Marche de Menendez, == 11 découvre les Français; entrevue, — Espoir en sa miséricorde, qui décide les Français stparés de Ribaut ndre, Massacre, — Retour à Saint-Augustin, — Convention de Ribaut avec Menendez, — Trahison de ce dernier, — Assassinats et nouveaux massacres, — Projets des Espagnols, — In-
diffcrence de Ja cour de France sur le sort de ses & jets,
Le chapelain Mendoza et ses confrères, restés à Naint-Augustin, craignaient à toute heure de voir la flotte de Jean Ribaut venir les surprendre en labsemee du chef, ainsi que projetait de le faire celui-ci
par son attaque sur le fort Caroline. Tout en se con-
liant à la protection céleste, l’Adelantado avait laissé
à son frère Barthélemy, avee une centaine d'hommes, là garde de l'établissement naissant; une semaine “écoula æinsi dans l’appréhension, lorsqu'ils virent un messager courir vers le fort, criant à Mendoza qui ‘enait à sa rencontre :
« Victoire ! victoire ! Le fort français est à nous! »
Ft, hors de lui, il se jetait au cou du chapelain.
Celui-ci nous dit, dans son Journal, que bientôt leur vaillant général arriva avec cinquante soldats, bien las, et qu’il rendit grâce au Seigneur, en gentilhomme et en bon chrétien, de la victoire qu’il lui avait accordée; une solennelle procession célébra leur entrée triomphale.
Quatre jours plus tard, la sieste de l’Adelantado était troublée par l’arrivée d’une troupe d'Indiens; ecux-ci venaient lui dire qu’on avait vu un navire français échoué sur la côte du sud, et que les naufragés, éloignés seulement de quatre lieues des Espagnols, ne pouvaient traverser le bras de mer qui les séparait. Menendez envoya sur l'heure cinquante hommes en reconnaissance; puis, appelant son chapelain, dont la présence lui semblait devoir appuyer l’œuvre pie qu'il méditait, il s'embarqua avec douze hommes et deux guides indiens dans une autre barque; après une marche pénible à travers les marais, les deux bandes se Joignirent et bivouaquèrent sur le rivage, d’où ils aperçurent les feux du camp des naufragés français.
A partir de ce moment, nous n’avons pour nou: renseigner sur les événements que les narrations espagnoles, celle des Fra::çais n'étant plus le récit de témoins oculaires.
On s nemis à une ten la mani tous ses nombre nendez de perte captain disparut vaisseau tres, c'él enols av.
tasias Ce lort Car de son € sud, dan sort de ç parvenu beau-frèr mineuse
dl'atrocite voit écrit lui qu'il :
L'Ade
atot afs, itil-
Jui
Dra
tado ns; vire nauspa- 1 les ante chauyer oUze bar- ‘als,
sur
On se souvient que, sur le point d'attaquer les ennemnis à Saint-Augustin, Jean Kibaut fut assailli par une tempête, considérée par les Espagnols comme la manifestation d’une intervention divine; bientôt tous ses vaisseaux furent jetés à la côte, le plus grand nombre près du cap Canaveral, Une lettre de Menendez dit que les Français éprouvèrent beaucoup de pertes en hommes ; Challeux affirme que seul le capitaine La Grange, officier du plus grand mérite, disparut parmi tout l'équipage naufragé. Un de ces vaisseaux ayant échoué plus au nord que les autres, c’étaient les feux de son bivouac que les Espaenols avaient aperçu, en face des sables de l’île Anastasia; ces hommes comptaient gagner par terre le brt Caroline, dont ils ignoraient la ruine; Ribaut, de son côté, avec le reste de sa troupe, prit plus au sud, dans le même dessein. Tout ce qui concerne le sort de ceux qui nous occupent actuellement nous est parvenu par la plume de Solis de la Meras, prûtre et beau-frère de Menendez, mais surtout par la volumineuse collection des dépèches de Menerdez, recueil l'atrocités relatées de sang-froid, et au dos duquel on voit écrit de la main même du Roi, ces mots : « Dites-
lui qu'il a bien agi... »
L'Adelantado, ayant reconnu les Français, fit
marcher jusqu’au point qu’on croit avoir été a baie de Matanzas; là, il cacha ses hommes dans les broussailles ; puis, saisi, selon Mendoza, d’une inspiration de l'Esprit saint, il se vêtit en marin, entra dans un bateau et rama vers les fugitifs afin de mieux connaître leur situation ; un Français nagca à sa rencontre, et Menendez lui demanda qui il était : « ilomme d'arme de Ribaut, vice-roi du roi de France, répondit le nageur. — Etes-vous catholiques ou luthériens ? — Tous luthériens. »
Un court dialogue s’ensuivit, au bout duquel l'Adelantado déclara son nom et sa qualité; le Français, retournant vers ses compatriotes, revint promptement demander un sauf-conduit pour son capitaine et pour quatre officiers qui désiraient couférer avec le général espagnol ; Menendez donna sa parole, et, de retour au rivage, envova son bateau les chercher. Pendant ce temps, il disposait habilement ses gens à travers les accidents de terrain, de façon à donner une idée exagérée de leur nombre, car ils n'étaient que 60, et Menendez parle de 140 Français, Solis de 200.
Les officiers français, courtoisement accueillis, expliquèrent leur naufrage et demandèrent une chaloupe, afin de les aider à traverser la rivière qui les
sépare lequel Alo
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MASSACRE DES HUGUENOTS. o séparait d'un fort appartenant à leur roi, et vers lequel ils se rendaient.
Alors se reproduisit la sinistre interrogation : «Etes-vous catholiques où luthériens? — Nous sommes luthériens. »
«Messieurs, reprit Menendez, votre fort est en mon pouvoir, et tous ses défenseurs ont été passés au fil de l'épée; » et pour appuyer sa déclaration, il icur fit montrer les objets pillés au fort. Les laissant alors sur cette cruclle nouvelle, 1l leur fit apporter de la nourriture et alla déjeuner avec ses officiers.
À son retour, le capitaine français convint de la vraisemblance de ses assertions, et implora un navire pour rentrer en France, ou au moins, si on lui relusait cette requête, il exprimait l'espoir qu’on lui permettrait de demeurer sur le rivage jusqu'à l'arrivée des vaisseaux de secours, puisque les deux couronnes d'Espagne et de France étaient en paix.
« Tout catholique, répliqua l'Espagnol, sera traité en ami; mais comme vous êtes de la nouvelle secte,
je vous tiens pour ennemis, et je serai sans merci;
ceci, Je l’exécuterai avec toute la cruauté (crueldad) que me donne en ce pays mon droit de vice-roi et de
Capitaine général pour mon souverain. Je suis ici pour
planter la bannière de l'Évangile et éclairer les Indiens dans la vraie foi catholique et romaine. Si vous voulez remettre vos armes et votre drapeau, et vous rendre à merci, vous pouvez le faire, et j'agirai envers vous selon que Dieu m'inspirera. Faites comme il vous plaira, car nulle autre paix ou amitié vous n'aurez de moi!, »
Telles sont les paroles de l'Adelantado, rapportées par son beau-frère, témoin oculaire et admirateur, et 1l a été soutenu, non-seulement par les protestants, mais même par les Espagnols, qu'elles contenaient une promesse implicite de merci; la dépêche de Menendez est plus brève et moins nette ?.
Le Français retourna consulter ses compagnons: deux heures après, il revenait et offrait 50,000 ducat: pour sauver leurs vies; mais Menendez ne voulut, selon Solis, donner aucune assurance plus positive. Pourtant on trouve dans ses dépêches des expressions tendant à impliquer qu’une promesse verbale fut faite au moins à quelques-uns.
Il ne restait aux Français affamés d'autre ressource que de se rendre à merci. Un second voyage du b-
1. Texte espagnol donné par Solis, 2. Texte espagnol de la lettre de Pedro Menendez à Sa Majesté
Fort Saiut-Augustin, 15 octobre 1565, Mss,
teau tado priso ciers attach CMD S'Ceou nant | tien ct Il d des ch.
clarass tons ct dez av ainsi 6
Le restd lantado hauteur avec sa funèbre le signa Menend de l’enf Sauveur CJe 1
OU
OUX eon- Ame VOUS
pornirapro- ’elles a dénons ucals ulut, itive.
presrbale
source u ba-
Majest
MASSACRE DES HUGUENOTS. 03 teau rapporta les armes et les armures; l’Adelantado ordonna à vingt soldats d'amener les infortunés prisonniers liés dix par dix ; il exigea même des officiers que, vu leur grand nombre, ils se laissassent attacher les mains, afin d’être, disait-il, conduits au camp distant de quatre lieues. La journée entière s'teoula dans ce lugubre défilé; ici Mendoza, devinant leur sort, dit qu’il sentit ses entrailles de chrétien et de prêtre émues de compassion.
Il demanda donc que, si parmi eux se trouvaient des chrétiens, c’est-à-dire des catholiques, ils se déclarassent afin d’être mis à part: douze marins bretons et quatre charpentiers ct calfats, dont Menendez avoue avoir eu le plus grand besoin, furent ainsi épargnés et envoyés par eau à Saint-Augustin. Le reste fut obligé de marcher à la suite de l’Adelantado; arrivé sur un point désert, au milieu des hauteurs boisées, celui-ci s'arrêta, traçant une ligne avec sa canne sur le sable : laissons tomber un voile funèbre sur l’infâme drame dont ce mouvement était le signal. Pas un homme ne survécut. Les lettres de Menendez sont les seuls témoins des cruautés dignes de l'enfer qui se commirent là, au nom d’un Dieu,
sauveur de tous les hommes!
«Je leur fis lier les mains, écrit ee monstre fana-
oi LES HUGUENOTS A LA FLORIDE, tique; tous furent égorgés, Il m'a semblé que je ser. vais bien Dieu et Votre Majesté en les châtiant ainsi, ‘ar au moins cette mauvaise secte n'entravera plu: nos efforts pour semer la bonne parole dans ces contrées. »
Encore une fois, cette armée de bouchers rentra triomphante à Saint-Augustin; là, des nouvelles moins satisfaisantes l’attendaient; la tempête avait dispersé plusieurs de ses bâtiments, et la plus grandi partie de sa flotte était encore devant le fort Caroline, Pendant ce temps, Ribaut ne pouvait être loin, et, en quelque misérable état que fussent les naufrigés, leur nombre pouvait les rendre redoutables.
Les craintes devaient être bientôt dissipées. Le: Indiens annoncèrent qu'au mème lieu où l’on avait trouvé précédemment les Français, on voyait un nouveau groupe, plus nombreux que le premier, Menendez reconnut là le détachement commandé par Ribaut; marchant rapidement avec 150 hommes, il se tint comme un vrai sauvage en embuscade jusqu'au lever du jour, qui lui permit de voir les Françars construisant un radeau pour passer le petit canal. L’Adelantado et sa troupe se montrèrent alors, et les Français se mirent en ligne de bataille, Mais, alfectant l'indifférence, Menendez donna l’ordre de di-
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avec les officiers; ce que voyant, les Français déployèrent un drapeau blane, et l’un d'eux, traversant sur son radeau, requit l'envoi d’un parlementaire espagnol.
« Venez vous-même, » lui répliqua-t-on,
Détachant alors un canot indien, le sergent La Caille se présenta, demandant, comme l'avaient déjà hit leurs compagnons précédents, à emprunter des barques pour retourner au fort Caroline.
« Mon camarade, répondit Menendez, allez dire a votre commandant que s’il désire m'entretenir, il peut venir avec quatre ou six de ses compagnons ; lengase ma parole d'honneur pour leur sûreté. »
Ribaut se rendit aussitôt à l'invitation avec huit de ses hommes, Menendez les reçut courtoisement et leur fit apporter des rafraîchissements. Puis, faisant quelques pas en avant avec eux, il leur découvrit le lieu où gisaient les corps sanglants de leurs compaenons, La Caille avait préparé son commandant à ce spectacle; mais Ribaut ne put croire à la destruction du fort qu'à la vue des dépouilles qu'il ne reconnaissait que trop.
Maitrisant son désespoir et se tournant alors vers le vainqueur :
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« Notre sort actuel, dit-il, peut être le vôtre demain; » puis il insista sur les liens d'amitié qui unissaient en ce moment les rois de France et d'Espagne, et demanda à retourner dans sa patrie. Il reçut de Menendez la même réponse équivoque que nous connaissons déjà. Ribaut alla tenir conseil avec ses officiers. Au bout de trois heures, il revenait, annonçant à l’Adelantado qu'une partie de ses hommes se rendait à discrétion, mais que beaucoup s’y refusaient.
« Qu'ils fassent à leur gré, » répondit-on.
Ribaut offrit jusqu’à 100,000 ducats en faveur de ceux qui se rendaient. Après bie.. des pourparler: qui lui donnèrent l’espoir que l'Espagnol ne refuserait pas une si rare rançon, Ribaut demanda la nuit pour réfléchir. Revenant le matin, il annonça que 150 de ses hommes se rendaient ainsi que lui, mai que 200 autres l'avaient quitté dans la nuit; il diposa entre les mains de Menendez l’étendard rosil les armes et le sceau qu’il tenait de Coligny. Les of: ciers ennemis accomplirent ensuite leur sinistn tâche, en amenant les Français par escouades & dix, et Menendez, conduisant Ribaut sur les dune: lui fit attacher les mains. Le vaincu comprit alor que, leurré par des promesses ambiguës, il s'étaii
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MASSACRE DES HUGUENOTS. 97 remis entre les mains de bourreaux. Tous ses compagnons furent réunis autour de lui, comme un misérable troupeau destiné à mourir; les Espagnols, ne respirant que carnage, tirèrent leurs épées, et l’on posa la question de vie ou de mort :
« Êtes-vous catholiques ou luthériens? Y en a-t-il parmi vous qui consentent à se confesser ? »
Ribaud répondit :
« Nous sommes tous de la religion réformée. » Et, récitant le psaume Memento Domine.. : « Nous sommes terre, ajouta le courageux soldat, et terre nous redeviendrons ; peu importent vingt années de plus ou de moins. » Puis, se tournant vers l’Adelantado, il lé: dit de faire à sa volonté.
Aucune pitié ne pouvait atteindre l’âme de l’ambitieux fanatique qui, impassible, donna le signal de l'effroyable massacre.
Un petit nombre fut épargné, d’après le récit de Menendez lui-même ‘. « Je sauvai, écrit-il, deux
jeunes gentilshommes âgés de dix-huit ans, avec un
fifre, un trompette et le tambour; mais j'ordonnai de tuer Juan Ribao avec tous les autres, jugeant cela nécessaire pour le service de Dieu et de Votre Majesté.
1, Texte espagnol de la lettre de Menendez au roi, 15 octobre 156. Ms,
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Je considère comme une heureuse fortune que lui (Ribao) soit mort, car certes le roi de France eût pu faire bien plus avec lui et 500 ducats qu'avec beaucoup d’autres et 5000 ducats; celui-là eût mieu: réussi en une seule année qu'un autre en dix années, car je n'ai pas connu de meilleur commandant ni de marin plus expérimenté dans cette dangereuse navigation des Indes et de la côte de France, etc. »
Parmi ceux qu’on épargna, se trouvait Christophe Le Breton, qui, emmené en Espagne, s'échappa, revint en France et fit à Challeux le récit de l'horrible tragédie. Une autre victime, un marin de Dieppe, fut miraculeusement sauvé; laissé pour mort sous le monceau de corps, il reprit ses sens &t s'enfuit chez les Indiens, qui furent obligés de k livrer aux Espagnols; vendu par ceux-ci comme es clave, et le vaisseau qui l’'emmenait en Portugal ayant été pris par les huguenots, le marin recouvra liberté ; son récit a été publié dans la narration de L Moyne,
C'est à l’aide de ces sources authentiques, ains que de la pétition faite par les amis et parents des victimes, quand le massacre fut connu, dans le bu d'obtenir justice de Charles IX, qu'a été formée li
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faits, du contraste incroyable que présentent le caractère énergique et sensé de Ribaut, reconnu mème par Menendez, et la folle confiance avec laquelle il eût livré sa vie et celle de ses compagnons à l'ennemi avoué de leur reïigion, sans avoir obtenu préalablement une garantie positive; d'un autre côté, les mœurs du temps nous permettent de croire qu celle-ci peut avoir été jugée de peu de valeur par la conscience de Menendez, qui devait professer l'axiome qu'on n’est tenu à rien envers des héritiques.
L'Adelantado rentra la nuit suivante à Suint- Augustin ; bien peu blâmèrent son inhumain exploit,
ct Menendez se mit en devoir d'envoyer au roi l kg
relation qui nous est conservée. Il ajoute à tous se motifs de sévérité envers des hérétiques le détail dé empiétements imaginaires que complotait la France. et qui s'accordent avec ses étranges notions géogriphiques, que nous avons signalées au début de soi histoire. N'oublions pas, du reste, qu'il n’y à guèr plus d’un siècle qu’on a renoncé à l'espoir de rt Joindre les Indes orientales par le Saint-Laurent. que Menendez signale comme étant un bras de me qui devait donner accès de Terre-Neuve aux îles Moluques. Menendez se glorifie d’avoir déjoucé ces prt-
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MASSACRE DES HUGUENOTS. (ot tentions, et espère ainsi avoir assuré l'empire indisputé du Nouveau Monde à Philippe IT.
I nous reste à faire connaître le sort réservé à ceux des hommes de Ribaut qui avaient fui, refusant de se rendre. Parvenus sr:r la côte du Canaveral, ils s'efforçaient de reconstruire un navire avec les débris de tous les vaisseaux naufragés, lorsqu'ils virent paraître les Espagnols au nombre de 250 ; ceux-ci, prévenus par les naturels, étaient arrivés à marches forcées. Saisis de terreur, les malheureux Français prirent la fuite vers les coteaux. Menendez envoya un trempette, leur promettant la vie sauve; le commandant et plusieurs autres répliquèrent qu'ils préféraient être mangés par ks sauvages plutôt que de croire à la parole d’un Espagnol. Le reste des naufragés se rendit, et Menendez tint son engagement. Ils furent même bien traités, et les prisonniers de bonne naissance, reçus à la table de l'Adelantado, perdirent assez le sens de l'honneur pour manger le pain de l’homicide dont les mains ttaient encore teintes du sang de leurs amis; quelques-uns, cédant aux exhortations, abjurèrent leurs crreurs; mais, S'ils espéraient un sort meilleur pour
prix de leur conversion, la note suivante, écrite en marge de la dépêche de Menendez, de la main mème du roi, peut nous détromper. On y lit :
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« Dites-lui que quant à ceux qu'il a tués, il a bien fait, et pour ceux qu'il a épargnés, qu'on les envoie aux galères. »
On peut deviner quelle approbation reçut l’auteur de ce drame en Espagne; elle fut égale à l'horreur avec laquelie les huguenots et même les catholiques en accueillirent la nouvelle en France; mais les victimes étaient des protestants, fauteurs de désordres politiques et religieux, et bien que l’entreprise patronnée par Coligny eût un caractère essentiellement national, sanctionné par la signature du roi, et que la colonie eût été assaillie en pleine paix par une puissance amie, l'influence catholique et espagnole prévalut sur l'esprit pusillanime de Charles IX. Les pétitionneurs s’élevèrent en vain contre cette iniquité, et le sang de ses sujets cria vengeance sans éveiller d’écho dans le cœur du Valois.
IL était réservé à la France outragée de trouver parmi ses enfants son champion et un vengeur. Les annales de la chevalerie renferment peu d'épisodes plus romanesques que celui auquel l'audace de Dominique de Gourgues va attacher son nom.
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CHAPITRE IX
Sa vie, — Sa haine et son désir de vengeance contre les Espagnols, — Il réunit une bande d’aventuriers, — Discours qu’il leur tient et enthousiasme qu'il excite. — Arrivée de Gourgue: en Amérique, — Il attaque les Espagnols après s'être concerté avec les Indiens. — Victoire définitive. — Destruction des forts, — Suite de la carrière de Gourguea, — Menendez, — Sa mort.
La première partie de la vie de Dominique de Gourgues est intéressante à faire connaître parce qu'elle explique la sincérité et la durée de la haine qu'il portait au nom espagnol.
Né à Mont-de-Marsan, il ajouta de bonne heure à l'illustration de sa famille le renom d’un valeureux soldat, On est peu fixé sur la religion qu'il profrssait; le chroniqueur Espagnol l'appelle un terrible hérétique, mais le jésuite Charlevoix, jaloux de revendiquer pour sa foi l'honneur de ses exploits, affirme que lui et sa famille étaient de bons catholiques !.
Sa foi la plus évidente nous semble avoir été une sainte horreur contre l'Espagne; voué à l’état mili-
1. Barcia, 433 ; Charlevoix, Nouvelle France, 1, 115; Guérin, Navigateurs français, 200; Lescarbot, 1, 141.
dk LES HUGUENOTS A LA FLORIDE.
taire dès son enfance, il fut fait prisonnier par les Espagnols pendant les guerres d'Italie, près de Sienne, où il s'était signalé par sa bravoure. Par un raffinement d’insulte ils en firent un rameur de galères, et ce ne fut qu'après plusieurs années de ce traitement barbare qu'il changea d’esclavage, les Turcs s'étant emparés du vaisseau espagnol. Enchainé de nouveau à son banc de misère, il se vit enfin délivré par une galère de Malte qui captura la barque et l'équipage. Le repos n’était pas le fait de cet esprit inquiet : l'Afrique, le Brésil ct toutes les contrées lointaines le virent tour à tour ; sa réputation maritime s’en accrut, mais ses légitimes rancunes contre les Espagnols redoublèrent, lorsqu'au retour de ces expéditions il apprit les massacres de la Floride. Nous avons vu qu’il fallait renoncer à obtenir justice du roi ou de la cour, la plupart des membres de la noblesse de l’époque étant dévoués au parti de l'Espagne. Dominique de Gourgues résolut donc, lui simple gentilhomme, de se faire le vengeur des victimes, et le champion des intérêts français abandonnés par leur souverain dans le Nouveau Monde. 4. De Gourgues, mss. Ce manuscrit est une copie faite en 1831 par
le vicomte de Gourgues sur le manuscrit original de de Gourgues, coiservé dans sa famille et dont j'ai eu communication par les soins obli-
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Il vendit son patrimoine, reçut des avances considérables de son frère, président de la généralité de Guyenne, et équipa trois vaisseaux légers, montés par cent arquebusiers et quatre-vingts soldats de marine, et qui avaient l'avantage de se gouverner également à la voile et à la rame. Afin de dissimuler le but de l'entreprise, Blaise de Montlue, lieutenant pour le roi en Guyenne, lui donna une commission de guerre contre les nègres de Benin, ou plutôt pour le trafic des esclaves, considéré alors comme une carrière honorable.
De Gourgues conserva pour lui seul le secret de ses projets, et s'embarqua à l'embouchure de la Charente, le 2 août 1567. Après avoir subi, au cap Finisterre, un orage tel que ses hommes voulaient retourner en France, il les réconforta de son mieux sur la côte d'Afrique ; puis il fit voile pour le cap Blanco, où la jalousie des Portugais lui suscita les poursuites des rois nègres des contrées riveraines; il n’en arriva pas moins au cap Vert et poursuivit sa course vers geants de M, Bancroft. IL est semblable à celui de deux narrations intitulées /a Reprinse de la Floride, et qui sont à la Bibliothèque nationale de Paris. L'une d'elles porte le nom de Robert Prevost, mais sans indiquer si c’est comme auteur où comme copiste; celle-ci a été imprimée en entier par Ternaux-Compans, et M. Gaillard, après uu
minutieux examen, a fait une notice sur leur contenu. (Note de l'auteur.)
les Indes en suivant le chemin ouvert par Vasco de Gama,
A Hispaniola, Gourgues obtint à grand'peine, de la jalousie des Espagnols, l’eau dont il avait besoin : « ces Espagnols, dit le narrateur indigné, qui croient que le Nouveau Monde n’a été créé que pour eux, et qu'aucun autre individu qu'eux n’a le droit d'y respirer! » Cenefutqu'’en arrivant au cap St-Antoine, sur la côte de Cuba, que de Gourgues s'ouvrit de ses desseins et, avec une éloquence toute méridionaie, chercha à communiquer à ses compagnons la passion qui l’animait. Il leur dépeignit l’humiliation du drapeau français dans ces parages : «Quoi! s’écriait-il, une pareille insulte resterait impunie! quelle gloire pour nous de venger nos frères! j'ai sacrifié ma fortune, parce que j'ai compté sur vous; serai-je déçu dans ma conviction que vous seriez assez jaloux de notre patrie pour lui sacrifier jusqu’à votre vie? Non! je vous montrerai le chemin; toujours à votre tête, je réclame le poste le plus périlleux ! Refuserez-vous de me suivre ? »
Leur chef n'avait pas parlé en vain; la première surprise se changea en enthousiasme, et ces natures inflammables atteignirent un tel degré d’entraînement que de Gourgues dut user de son auto-
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DOMINIQUE DE GOURGUES. 107 rité pour les empêcher de tenter la périlleuse navigation du canal de Bahama avant que le lumineux clair de lune des tropiques eût éclairé leur course aventureuse, Bientôt les navires purent poursuivre leur course et jeter l’ancre à l'entrée de la rivière Sainte-Marie, à quinze lieues au nord de la rivière de Mai : les Espagnols soupçonnaient si peu une croisière ennemie, que lorsqu'ils virent passer les trois voiles au large, leurs batteries envoyèrent des salut: qui furent rendus par las vaisseaux français.
Menendez avait employé les deux années qui venaient de s'écouler à s’affermir dans sa nouvelle conquête ; Saint-Augustin était bien fortfié, et le fort Caroline, devenu le fort San-Matéo, était tout à fait réparé; deux redoutes gardaient l’entrée de la rivière, Mais ses procédés envers les Indiens étaient ceux que la cruauté espagnole avait mis en usage dans toute l'Amérique; la guerre et les embûches s'ensuivirent ; aucun Espagnol ne pouvait plus franchir l'enceinte après le coucher du soleil sans tomber sous les flèches ou le poignard des sauvages, qui ne cessaient de regretter les mœurs deuces et humaines des Français de Laudonnière et de Ribaut.
Au point du jour, Geurgues vit les rives couvertes de naturels, qui, creyant à un débarquement
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DOMINIQUE DK GOURGUES. 109 violente diatribe contre les cruautés des Espagnols. Depuis la prise du fort français, disait-il, les Indiens n'avaient plus eu un jour heureux. Les Espagnols les chassaient de leurs demeures, prenaient leurs femmes, tuaient les enfants, et les persécutaient ainsi parce qu'ils savaient que les Indiens aimaient les Français. Un jeune garçon avait échappé au massacre du fort, ils l'avaient trouvé dans les bois et, en dépit des efforts des Espagnols pour le reprendre et le tuer, l’avaient gardé afin de le rendre à leurs bon: amis, « Regarde, poursuivit le chef, le voici; » et il amena devant eux un adolescent de seize ans nonimé Pierre Debré, qui devint tout de suite un précieux auxiliaire pour Gourgues, sa connaissance du langage des naturels en faisant le meilleur interprète. Gourgues dissimula l'étendue de la satisfaction que lui causait cette violente sortie contre ses ennemis; il remercia vivement les sauvages de leur bon vouloir, fit un éloge bien peu mérité des mérites de son souverain, puis finit en disant que quant aux Espagnols, 1e Jour de la réparation était proche, et que ai les Indiens avaient souffert pour l'amour des Français, ceux-ci les vengeraient de leurs ennemis... « Quoi ! s’écria Satouriona oubliant sa dignité et dansant de joie, vous combattrez les Espagnols!
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— Je ne suis venu ici, reprit de Gourgues, qu'afin de reconnaître le pays et faire amitié avec vous, puis je serais parti et revenu avec plus de soldats, mais depuis que je vois ce que vous souffrez, je veux les com-
battre sur l'heureet vous délivrer de leur oppression» :
Une approbation générale accueillit ces paroles. « Mais vous prendrez voire part, poursuivit le Français, et vous ne nous laisserez pas tout l'honneur?
— Nous irons, s’écria Satouriona, mourir avec vous s’il le faut!.. »
Ici nous copions, pour la fin de cet entretien, la narration originale : « Le capitaine Gourgues qui avoit trouvé ce qu’il cherchoit, les loue et remercie grandement, et pour battre le fer pendant qu'il étoit chaud leur dit : Voirement si nous voulons leur faire la guerre, il faudroit que ce fut incontinent. Dan: combien de temps pourriez-vous avoir assemblé vos gens prêts à marcher? Dans trois jours, dit Satouriona, nous et nos sujets pourrons nous rendre ici pour partir avec vous. Et cependant, dit le capitaine, vous donnerez bon ordre que le tout soit tenu secret, afin que les Espagnols n’en puissent sentir le vent. Ne vous soulciez, dirent les rois, nous leur voulons plus de mal que vous !. »
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Une distribution de cadeaux suivit l'entretien, la foule bigarrée se pressait pour recevoir couteaux, hachettes, perles, sonnettes, miroirs ; puis Gourgues demanda aux chefs s’il y avait quelque désir particulier qu’il pût satisfaire; sur ce, désignant la chemise des Français, leur admiration se traduisit par le désir d’en avoir chacun une qu’ils porteraient aux grandes solennités de la nation. Gourgues satisfit ce désir d’une primitive naïveté.
Trois espions partirent pour reconnaître les forces des Espagnols. Olotoraca, jeune guerrier de grand renom et neveu de Satouriona, les accompagnait ; le chef livra son fils unique et sa femme favorite en otage, en signe de bonne foi et d'amitié.
Au jour fixé, l’armée sauvage était réunie, faisant retentir l'air de ses cris discordants, vantant les prouesses qu'elle allait accomplir, et buvant la célèbre décoctien noire faite avec le suc d'une plante nommée vulgairement cassina eu unpentea; Geurgues alfecta d’avaler sa part de ce gage d'amitié et d'ailance destiné à deuer les guerriers de toutes les vertus et à les rendre invincibles,
La journée s’écoula en cérémonies ; le seir venu, ls alliés entrèrent dans les forêts et se dirigèrent \ers les forts espagnols ; les Français devaient ga-
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gner le rendez-vous par mer. Avant leur départ, Gourgues harangua ses hommes, mais leur ardeur était déjà à son comble et on l’interrompit en demandant à marcher; il confia la garde des vaisseaux avec vingt hommes à François Bourdelais. L’entreprise était si téméraire que les adieux furent empreints d'une touchante gravité,
« Si Je suis tué dans cette juste entreprise, dit le commandant en l’embrassant affectueusement, je vous remets toute l'autorité et je vous prie de ramener mes soldats en France...—Ceci, nous dit le narrateur, attendrist fort le cueur de tous, et mesruement des mariniers qui demeuroient pour la garde des nvires, lesquels ne peurent contenir leurs larmes, et fust cette départie pleine de compassion d’ouïr tant d’adieux d’une part et d’aultre, et tant de charges ct recommandations de la part de ceulx qui s’en alloient à leurs parents et amis, et à leurs femmes et alliez au cas qu’ils ne retournassent... »
Le cœur encore ému, les marins se placèrent aux rames, et bientôt les bateaux s’éloignèrent, emmcnant le jeune Debré qui évaluait à 400 le nombre dés Espagnols abrités derrière leurs remparts,
On navigua toute la nuit; à l’aube, les rameurs aspiraient au repos, mais un vent de nord-est les àÿ-
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saillit avec une fureur qui faillit mettre les bateaux en pièces ; leurs alliés les attendaient sur la rive opposée de l'embouchure d’une rivière qu’on suppose avoir été le Nassau. Traversant résolûment les vagues irritées, les Français débarquent, et abandonnant là les barques, ils s’enfoncent dans la forêt ; le jeunc chef Olotoraca marchait à côté du commandant; à cinq heures du soir du même jour, exténués de besoin et des fatigues endurées pour surmonter les difficultés de ces forêts inexplorées, ils campaient sur la rive d’un petit bras de mer rapproché du premier fort espagnol ; là se trouvaient encore 300 Indiens,
L'impatience de Gourgues ne lui permettait aucun repos ; désireux d'attaquer au lever du jour il partit en reconnaissance avec quelques arquebusiers et son guide indigène ; mais l'obscurité et l’impossibilité de se frayer une route les contraignirent à revenir. Un chef indien, qui lisait dans ses traits son désappointement, lui propose alors de le conduire par un meilleur chemin le long de la mer, tandis que les naturels, mieux au fait de leurs sentiers, suivraient cette route de l’intérieur; Gourgues accepte joyeusement, et ses hommes, oubliant leur lassitude, obéissent à l’ordre de marche. Au matin, la jonction
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se faisait avec les Indiens; mais la marée étant haute, on dut renoncer au passage et s’abriter d’une pluie torrentielle sous les arbres de la forèt, d’où les Français pouvaient distinguer les Espagnols occupés au dedans du fort; on avait assez à faire pour préserver de l'humidité croissante les mèches des arquebuses, Enfin le flux se retira et l’on trouva un gué ebrité par un groupe d'arbres placé sur la rive opposée: chacun des homines attacha sa poudrière sur son casque, et tenant son arquebuse d’une main en l'air, de l’autre serrant son épée, on entra dans l’eau; le fond, formé d’écailles d’huîtres, coupait cruellement leurs pieds, mais sortis de l’eau, meurtris, harassés, leur ardeur n’en était pas abattue; Gourgues rassembla ses braves compagnons et, leur montrant le fort à travers les échappées des arbres :
« Voyez, leur dist-il, voyez, voilà ces voleurs qui ont volé cette terre à notre roy; voilà les meurtriers quiont massacré nos François...» Tous demandèrent d’une seule voix qu’on les menât à l’assaut.
Gourgues donna le mot d'ordre; son lieutenant Cazenove devait avec trente hommes pousser vers là porte principale, tandis que lui et le gros des troupes occuperaient le glacis. Les Espagnols finissaient le dîner de midi, et, comme s'exprime la narration, se
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DOMINIQUE DE GOURGUES. 115 curaient les dents, lorsque le cri retentit : « Aux armes ! aux armes! les Français arrivent! »
Un canonnier qui gravissait le rempart avait ainsi donné l'alarme, en voyant les assaillants s'avancer en rangs serrés et les armes chargées. Il eut le temps de tirer et de recharger sa pièce, mais l’agile Olotoraca, escaladant le glacis, sauta le fossé et transperça l'Espagnol; Gourgues le suivait, lorsqu'il entendit Cazenove s’écrier que l'ennemi s'échappait par le côté du glacis; cependant les soixante fugitifs pris entre Gourgues et son lieutenant, secondés par les Indiens, trouvèrent tous la mort.
Pendant ce temps, le second des forts construits par Menendez canonnait de l’autre rive les vainqueurs, qui bientôt tournèrent les pièces dont ils venaient de s’emparer contre lui; un des bateaux français qu’on avait amenés par eau servit à débar-
quer quatre-vingts soldats; quant aux naturels, ils
traversaient l’eau à la nage, remplissant l'air de leurs cris de guerre, et tenant d’une main leurs ares et les flèches.
Sai-ie de terreur à la vue de cette multitude sauage, la garnison essaya de se jeter dans les bois, mais en vain ; enserrés entre les indigènes dans la forêt et le feu des Français sur le rivage, tous trouvèrent la
mort sous les coups des arquebuses et des flèches ; qui”,ze seulement furent faits prisonniers et réservés à une mort ignominieuse !.
Le lendemain, dimanche de Quasimodo, Gourgues garda le repos, se préparant à l'assaut du fort San-Matco, La forêt regorgeait d'Indiens ardents à la vengeance; ils investissaient le fort si étroitement qu'aucun soldat ne pouvait se hasarder au dehors; la garnison sentant l’extrémité du péril tenta un expédient que déjoua la présence d’Olotoraca : l’un d'eux, peint et empanaché à la façon des Indiens, s’approcha des avant-postes français, où Gourgues, suivi du jeune chef, se trouvait; le rusé sauvage dipista le déguisement, l’espion saisi immédiatement avoua que 260 Espagnols occupaient encore le fort et que, croyant les Fran;ais au nombre de 2,000, ils se regardaient comme perdus.
Gourgues résolut d'attaquer vers le point du jour et plaça dans la soirée ses alliés en embuscade des deux côtés de la redoute. Il s’avança le lundi matin sous le feu des couleuvrines espagnoles; s'abritant alors dans les bois dont les approches étaient
1. Les récits français semblent empreints d’une romanesque exagération, mais l'historien espagnol admettant la plus grande partie d' leurs assertions, les rend ainsi fort vraisemblables.
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DOMINIQUE DE GOURGUES. 117 semées, il observait toute l'étendue des défenses, pendant que Cazenove et un détachement se postaient en flanc, toujours bien cachés par les arbres; on vit alors une troupe passer le fossé ct s’avancer en. reconnaissance. De lourgues, protégé par le taillis, continua à se porter à sa rencontre, puis, se montrant subitement et l’enveloppant de toutes parts, il tua ou fit prisonnier tout le détachement.
A la vue de ‘ce désastre, le restant de la garnison s'exagérant les forces ennemies, frappé de terreur et comprenant par le souvenir du lieu même où tant de cruautés s'étaient commises qu'il n’y avait aucune grâce à espérer, quitta le fort en désordre, fuyant les Français au loin vers les bois; mais là, un autre ennemi impitoyable les attendait; assaillis par les cris discordants des sauvages, ils devinrent le tribut d'un long arrérage de haines. Un petit nombre, selon le récit assez véridique des chroniqueurs espagnols, put s'échapper, et parmi eux, le gouverneur Gonzala de Villaroël ; les autres, tués ou prisonniers, expiaient h sanglante tragédie du fort Caroline.
Gourgues réservait aux survivants la dure loi du tion; faisant amener les prisonniers au lieu où ses compatriotes avaient été pendus aux arbres sur-
montés de l’infamante inscription : « Pensiez-vous, %
leur dit-il sévèrement, qu'une si noire traîtrise, un acte aussi cruel, resteroient impunis? Si même le roi très-chrétien et le roi très-catholique eussent été ennemis jurés, une semblable perfidie seroit impardonnable; mais ils sont unis et alliés, aucune flétrissure n’est trop forte, aucun supplice trop rude pour punir vos crimes. Moi, un des plus humbles sujets de mon roi, je me suis chargé du châtiment ; et encore que vous ne puissiez endurer la peine que vous avez méritée, il est besoin que vous enduriez celle que l’ennemi vous peut donner honnestement, alin que, par votre exemple, les autres apprennent à garder la paix et alliance que si meschamment vous avez violée. —Cela dit, ils sont branchez aux mêmes arbres où ils avoient pendu les François, avec l'inscription faite à fer chaud sur le bois des arbres : Je ne faics cecy comme à Espaignols, ny comme à Marannes !, mais comme à traistres, volleurs ct meurtriers ?. »
La mission que s'était donnée le hardi capitaine
4, Maranne était un terme de reproche appliqué aux Espagnols; on croit que sa signification primitive était celle de Maure. Michelet nomme Ferdinand le Catholique « ce vieux Marane avare ». Le pape Jules IT n'appelait jamais son prédécesseur Alexandre VI, Espagnol de naissance, que par le sobriquet de « Marane ».
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DOMINIQUE DE GOURGUES. 119 était accomplie; il n'avait jamais prétendu reformer un établissement, car ses troupes eussent été insuffisantes et les Espagnols restaient encore en force à Saint-Augustin. Il avait voulu les surprendre comrac l'ange du châtiment, il laissait à ses alliés indiens le soin de démolir le fort; ceux-ci s’en acquittèrent sibien, qu’en moins d’un jour pas une pierre ne restait debout. Gourgues détruisit également ceux de l'embouchure de la rivière, puis s’achemina vers ses vaisseaux, escorté en triomphe par les Indiens et chargé de cadeaux en poisson et en gibier; on entendait de vieilles femmes dire qu’il ne leur restait plus rien à désirer, puisqu'elles avaient revu les Français avant de mourir.
Les navires étaient prêts; Gourgues ne put apaiser les regrets de ses alliés qu'en leur promettant de revenir; au moment de s’embarquer, il tint à ses hommes un discours dont nous donnons ici la substance :
« Mes amis, rendons grâces à Dieu du succès qu'il a daigné nous accorder; c’est lui qui nous sauva des tempêtes, c’est lui qui a disposé les cœurs des Indiens pour nous, et qui a obscurci l’entendement des Espagnols, car ils étaient quatre contre un; notre droit était notre seule force, et ce n'est
qu’à l’aide de Dieu que nous devons la victoire; n'oublions jamais ses faveurs et prions-le de nous les continuer en nous ramenant sains et saufs dans notre pays; prions-le aussi pour qu'il nous ouvre le cœur du roi et nous gagne celui de toute la France, puisque nous n'avons agi que pour le service du roi et l'honneur de notre patrie. »
Le Dieu des armées a été invoqué de tout temps en faveur des succès les plus sanglants; il serait injuste pourtant de ne pas comparer, tout à l'avantage du nom français, les sentiments que respire la haranguc du chevaleresque Gourgues avec les excitations fanatiques du cupide Menendez. |
De Gourgues et ses compagnons quittaient presque à regret le théâtre de leurs rapides exploits, payés néanmoins du sang de plusieurs d’entre eux; accueillis avec honneur par les protestants de La Rochelle, une froide réception les attendait à la cour de France.
Le ministre d'Espagne demanda la tête du capitaine ; le roi, sous l'influence du parti catholique, le tint à distance et lui fit savoir qu'il eût à s'éloigner; Gourgues dut chercher un refuge chez ses amis à Rouen, où il vécut, appauvri par les dettes contractées pour l'expédition, et oublié, jusqu’au jour où k
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DOMINIQUE DE GOURGUES. 21 reine Elisabeth, apprenant à la fois ses services et lingratitude dont on l’avait récompensé, lui fit offrir d'entrer à son service. Alors le roi qui, suivant le père Charlevoix, l'avait approuvé au fond de son cœur, lui rendit sa faveur; quelques années après, don Antonio de Bragance donnait à Gourgues le commandement de la flotte destinée à défendre ses droits sur la couronne de Pc: : 'gal contre Philippe IT. Heureux de tirer encore une fois l'épée contre ses anciens ennemis, Gourgues se rendait avec empressement à son poste, lorsque, à la suite d’une courte maladie, la mort l’arrêta à Tours!.
Ses compatriotes pleurèrent celui qu’on considérait comme un des meilleurs capitaines de l’époque; et si un patriotisme ardent, une valeur expérimentée et des sentiments chevaleresques sont dignes de louanges, ce tribut est bien dû à l’homme qui sut venger le drapeau français, malgré la haine trop personnelle qui l’animait et les taches que la cruauté des mœurs de l’époque peut pallier, sans les effacer, aux yeux des générations plus avancées.
Disons cependant que, pour que la réparation fût complète, il n’aurait pas fallu que le principal crimi-
1. Charlevoix, 1, 405 ; Basannier, 193; Lescarbot, 141; Barcia, 137; Gaillard, Notice des manuscrits de la Bibliothèque du roi, mss.
nel échappât au châtiment. Tandis que de Gourgues voguait vers la Floride, Menendez était en Espagne, mieux en cour que jamais après ses fanatiques exploits, et ies idées de l’époque s’accordaient si bien pour le regarder comme le défenseur de la foi, que lorsque, deux ans après, il retourna en Amérique, le pape Paul V lui envoya une lettre avec sa bénédiction, comme à l'instrument futur de la conversion des Indiens. Menendez rétablit le pouvoir de Philippe IT à la Floride, mais ses cruautés rejaillirent tellement sur la religion qu’il prétendait imposer par de pareils moyens, que les Indiens tuèrent les missionnaires et que, découragés, les prêtresles plu: dévoués durent quitter ce théâtre sanglant,
Menendez revint en Espagne, où de nouveaux honneurs l’attendaient, malgré l'opinion défavorable émise par l'historien protestant Grotius ; il commandait en 1574 les trois cents voiles et les vingt mille hommes qui, sous le nom de l’invincible À rmada, devaient marcher de Santander contre l'Angleterre et les Flandres, quand la mort subite le surprit, à l’âge peu avancé de cinquante-cinq ans. Grotius affirme qu’il se tua lui-même; mais son désir de trouver une morale dans l’histoire lui a fait dépasser les bornes de la vérité, car, outre qu’aücune raison
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DOMINIQUE DE GOURGUES. 123 connue ne pourrait expliquer cet acte au moment de sa plus haute fortune, le codicille de son testament, en date du 15 septembre 1574, témoigne que le jour où il l'écrivit il était dangereusement malade, mais sain d'esprit; le cruel Adelantado a donc dû mourir de la mort des justes, ne regrettant peut-être que les faveurs dont le sort semblait devoir le combler encore !.
Dans le fait, 1l écrasa le protestantisme français dans le Nouveau Monde, Il n’était pas réservé à la France de planter dans ces régions le drapeau de h Nberté religieuse; c'était vers les forêts du nord qu'elle devait porter au contraire la bannière du catholicisme et rencontrer à un moment donné l’An-
gleterre et Calvin sur les rochers du Massachussetts ;
mais nous verrons que, bien des années avant que les sapins des côtes glacées de Plymouth eussent entendu résonner la psalmodie puritaine, les solitudes de New-York et les déserts boisés du lac Huron étaient loulés par le pied des soldats français et les sandales des moines franciscains. La France est le premier, le vrai pionnier du Far-West; le drapeau fleurdelisé
1, L'Histoire de l'ordre de Santiago, par de la Mota, dont Menendez était commandeur, renferme une notice sur lui, 1599, et une autre plus récente accompagne son portrait gravé, Aucune ne laisse soupçonner un suicide,
y flotta, porté par des hommes patients et courageux, ’armi cette chevalerie des contrées lointaines, la première place appartient au nom trop oublié de Samuel de Champlain.
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LES PREMIERS VOYAGEURS FRANCAIS DANS L'AMÉRIQUE DU NORD. SAMUEL DE CHAMPLAIN ET SES COMPAGNONS
CITAPITRE I:
PREMIERS VOYAGEURS FRANÇAIS DANS L'AMÉRIQUE DU NORD
Traditions des découvertes faites par les Normands, les Bretons et les Basques, — Légendes et superstitions, — Verrazzano, — Jacques
Cartier, — Québec. — Hochelaga. — Misères des hivers. — Roberval. — L'ile des Démons. — Les colons du cap Rouge.
Le rôle particulier de la France dans l'œuvre de
la civilisation qui suivit la découverte de l'Amérique (st peu apprécié en général. Nous voulons faire bien ressortir ici que, tandis que l'Espagne ne songeait qu'aux conquêtes et à la soif de l'or, que l'Angleterre suivait sans bruit la voie des fructueuses découvertes,
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la France, fidèle à la tâche que lui assignaient ses anciennes traditions, y apportait les premières bases de l’industrie et de l'influence morale.
Un écrivain français ajoute au rôle que nous traçons ici la prétention, qui n’a rien d'improbable, pour son pays d’avoir découvert l'Amérique en 1488, quatre ans avant le voyage de Colomb. On assure que Cousin, navigateur de Dieppe, se trouvant sur les côtes d'Afrique, fut poussé vers l’ouest par des vents et des courants qui l’amenèrent en vuo d'une terre inconnue, où il aperçut l’embouchure d'un grand fleuve. Un marin nommé Pinzon faisait partie de l'équipage, Sa mauvaise conduite força au retour Cousin de porter plainte contre lui devant les magistrats de Dieppe, qui rayèrent le délinquant des rôles maritimes de la ville, Pinzon se rendit alors en Espagne, y connut Colomb, lui fit part de sa découverte, et se joignit à lui dans le voyage de 1492 !.
A. Mémoires pour servir à l'histoire de Dieppe; Guérin, Navigateurs français, 4#1T; Estancelin, Navigateurs normands, 332, Les recherches de ce dernier pour vérifier l'authenticité de la tradition sont restées sans succès. Le bombardement de 1694 ayant presque entitrement détruit les archives de Dieppe, il ne restait pas de traces de Pinzon de Palos; mais il n’y a pas de raison péremptoire contre ce récit, car en 1500 Cabral fut bien poussé de la même manière sur les côtes du Brésil, et Ilerrera (Histoire générale) mentionne plusieurs renseignements qui avaient été recueillis par Colomb avant son premier voyage.
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Ce qui reste plus avéré que ces traditions incertaines, c'est que les Normands, les Bretons, cette race antique et fidèle aux coutumes des Celtes, leurs ancêtres, les Basques enfin, ce peuple indépendant et primordial, fréquentaient tous à une époque déjà ancienne les pêcheries de Terre-Neuve,
Si l’on n’est pas absolument certain de l’établissement des pêcheries avant le voyage de Cabot en 1497, on les connaissait au moins en 450%, et l’on sait qu'en 1519 cinquante vaisseaux espagnols, portugais et français étaient engagés dans cette pêche. Enfin, en 1527, une lettre datée de la baie de Saint-Jean narle de onze voiles normandes, de deux portugaises et d'un navire breton qui s’y trouvaient‘, Depuis
Dans la Description des costes de La mer Océane, mss. du xvrie sièclo, iest dit qu’un pilote français de Saint-Jean-de-Luz découvrit le prenier l'Amérique : «11 fut le premier jeté en la coste d'Amérique par ie violente tempeste, laissa son papier-journal, communiqua la route Nil avait faite à Coulon, chez qui il mourut, »
L. « De toute mémoire, et dès plusieurs siècles, noz Diebpois, Mabins, Rochelois et autres mariniers du Havre de Gràce,de Honfleur ‘l'autres lieux, font les voyages ordinaires en ces pais-là pour la pècherie des moruës. » (Lescarbot, 1, 236.) « Les Basques et les Bretons sont depuis plusieurs siècles les seuls qui se soient employés à la pêche de balaines et de molües; et il est fort remarquable que S. Cabot, découvrant la côte de Labrador, y trouva le nom de Bacallos, qui siguifie des moluës en langue des Basques.» (Mss. de la Bibliothèque de Versailles.) « Sébastien Cabot lui-même nomma ces pays Bacca- A0s, parce que dans cette mer il trouva uné si grande multitude le poissons énormes, que les habitants appellent baccalaos, que par-
EE
lors, les établissements de Terre-Neuve ne furent plus &bandonnés, et les nationalités française, anglaise, espagnole et portugaise s’y rencontrèrent, se querellant souvent, et jalouses de ramener dans la mère-patrie leurs abondantes ressources contre les rigueurs du carème !.
Pour ces navigateurs illettrés et crédules, d’autres périls que ceux des flots les attendaient dans ces parages inconnus. Îls ne se voyaient pas seulement menacés par la présence des sauvages insulaires et des ours, que les vieilles relations nous dépeignent comme emportant le produit de leur pêche sous leurs yeux; la
fois ses navires en étaient arrêtés. » (Pierre Martyr, dans Hakluyt, 111, 30.) Si, dans la langue basque primitive, Baccalaos est le terme employé pour ‘rorue, et si Cabot le trouva en usage parmi les Terre- Neuviens. on en conclut naturellement que les Basques durent y venir bien avant lui, Cabot donna le nom de Baccalaos à toute la partie du continent qu'il longea, et les premiers Espagnols adoptèrent ce nom comme un terme générique, Sur la carte de Wytfleit, de 1597, l'appellation est bornée à Terre-Neuve et au Labrador, et toutes ls autres cartes l'appliquent di ersement,
1. Le nom de cap Bretoa placé sur les cartes les plus anciennes est un souvenir indicatif de ces voyages français si reculés, et Cartier, en 1534, trouva tous les caps et les baies déjà dénommés par ses compatriotes. Discorso d’un gran capitano di mare francese, Ramusio, I, 493. — Ramusio ignore le nom du « gran capitano » ; mais Estanrein prouve que c'était Jean Parmentier, de Dieppe; son mémoire
s'yne qu'il fut fait en 1539, et il y est dit que Terre-Neuve tail
e rar les Normands et les Bretons trente-cinq ans auparavant :
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PREMIERS VOYAGEURS. 129 tradition y joignait encore le dangereux voisinage des monstres, dits griffons, qui infestaient les montagnes du Labrador, ainsi que la crainte des mauvais esprits, auxquels deux îles voisines de Terre-Neuve devaient leur nom d'Iles des Démons. Une vieille carte donne même leurs portraits en diables rampants, avec longue queue, cornes et ailes; l'ancien cosmographe Thévet dépeint la terreur avec laquelle les marins et les pilotes, passant dans ces parages, entendaient une grande clameur telle que celle qui s’élèverait de la foule un jour de marché‘. Il ajoute que lui-même,
vivant parmi les Indiens de cette terrible contrée,
les vit si cruellement tourmentés par ces démons persécuteurs, qu'ils tombaient souvent éperdus entre ses bras, et qu'alors, en répétant l’évangile de saint Jean, ils les délivrait des esprits malfaisants, d’un extérieur pourtant agréable, ajoute-t-il, mais dont la malice a fait fuir les îles par tous ceux qui les habiaient,
Pendant que les pêcheurs français usaient leurs
1. Le Grand Insulaire et Pilotage d'André Thévet, cosmographe du roi, 1586, Mss. Ces iles sont peut-ètre celles de Belle-fsle et de Quirpon ; mais la plus redoutable « pour autant que les démons y font terrible tintamarre », doit se trouver près de l’extrémité nord de Terre-Neuve, et nommée diversement par Thévet, isle de Fiche, isle de Roberval, isle des Démons. Nous donnons plus loin la singulière légeude qui s’y rattache.
vies dans ces durs labeurs, les forces vives de Ja France se dépensaient sur les champs de bataille de l'Italie ; la conquête de Milan et de Naples offrait un but plus tentant pour la gloire et le butin que celui de l'exploration des solitudes du Nouveau Monde, et les entreprises privées durent être laissées à leurs seules ressources.
En 1506, Denis de Honfleur parcourait le golfe du Saint-Laurent; deux ans après, Aubert de Dieppe suivait ses traces, et en 1518, le baron de Léry échouait dans une tentative d'établissement sur l'Te des Sables, dont il ne resta que le bétail amené par lui et qui s’y multiplia.
L'avénement de François I* devait, malgré les erreurs politiques de son règne et la corruption des maœurs, laisser une trace durable par l'éclat des lettres et des arts apportés d'Italie, seul bénéfice des gucrres stériles et ruinceuses poursuivies sous jes trois derniers règnes des Valois, Parmi les artistes et les écrivains que François [°° sut attacher à son service et dont 1l devint le protecteur, l’humble nom du navigateur florentin Jean Verrazzano va prendre sa place ‘.
1. Il capitano Giovanni da Verrazzano alla Serenissima Corona
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Jaloux des exploits et de la puissance politique de Charles-Quint, François I° lui enviait aussi les trésors que les Indes versaient dans ses coffres; il résolut d'envoyer Verrazzano avec quatre navires à la recherche du passage qui, à l’ouest, devait ouvrir l’accès du riche royaume du Cathay. Verrazzano comptait parmi ses ancêtres plus d’un nom illustre dans les annales florentines, et le dernier de ses descendants n’est mort qu’en 1819!. La relation qu'il a laissée de son voyage en Amérique et ses services précéde : 3 sur terre et sur mer indiquent un observateur serieux et intelligent, Parti avec ces quatre vaisseaux, des incidents qui nous échappent ks réduisirent à une caravelle, le Dauphin, avec laquelle il quitta Madère, en janvier 1524 ; il jetait l'ancre quarante-neuf jours après sur les rives de la Caroline du nord, « contrée nouvelle, dit le voyageur, qui n’a encore été vue d'aucun homme, soit ancien ou moderne. » Pourtant des feux brillaient
K Francia, Diepa, 8 luglio 1524. — Original de la correspondance le Verrazzano avec François Ier, citée par Ramusio; la traduction je nous consultons est une transcription de celui conservé dans la biiliothèque Magliabecchiane à Florence; Tiraboschi fait allusion à ces locuments dans sa notice sur Verrazzano.
1. Elogi degli illustri Toscani, cité par Tiraboschi, vol. VII, 382. üreene, North american Review, n° 97, p. 293.
sur la côte, ct des sauvages rassemblés au bord de la mer désignaient avec des gestes d’étonnement et d’admiration bienveillante un lieu de débarque“ent situé sur une plage de sable appuyée de forêts de pins, de cèdres et d'arbres qui répandaient les plus douce: odeurs, au loin sur le rivage. Mais il fallait connattre la manière d’être de cette population basanée et nue, sauf des ornements emplumés. Les Français, avant besoin d’eau, ramèrent vers la terre; la marée empêchait d'aborder; un jeune matelot s’aventura à là nage vers le rivage, muni de perles et de petits objets d'échange; mais près d'atteindre la terre, il prit peur et les lança au milieu des naturels, cherchant aussitôt à regagner son canot; cependant le flux le rejet sur le sable; là, il fut saisi avec violence par ceux qui avaient recueilli ses présents et qui, tandis qu'il appelait à l’aide en désespéré, lui répondaient par des cris affreux, peu faits pour calmer ses terreurs. En même temps, les apprèts d’un grand feu faisaient
craindre à ses camarades de le voir rôtir et manger. Quelle ne fut pas leur surprise lorsqu'ils virent le Indiens cherchant à le réchauffer, séchant ses vêtements, etcomme, revenu de sa frayeur, il tentait encore de s'échapper, l’entourer avec grande amitié, lui prodiguer les caresses et les embrassements, enliu
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PREMIERS VOYAGEURS. 133 le reconduire vers le bord de l’eau, et le suivre des veux jusqu'à ce qu'il eût atteint le canot.
Verrazzano, touché de ces démonstrations amicales, n'eut que de bons procédés pour les naturels qu'il rencontra le long des côtes de la Virginie et du Maryland ; il s'arrêta dans Ja baie de New-York, eneageant sa chaloupe dans les Narrows, sous les hauteurs escarpées de Staten-[sland, il vit la crique couverte des canots de naturels vêtus de plumes et wenant à lui pour le recevoir ; mais l'attention de tous ls Européens était surtout portée vers les montagnes où ils croyaient discerner des indices de richesses minérales,
Suivant les bords de Long-Island, nos aventurs gagnèrent Newport et y restèrent deux semaines, courtoisonent traités par les habitants et par kurs « deux rois », comme les nomme Verrazzano, iêtus de peaux de daims peintes ; les femmes, groupées dans un canot, étaient tenues à distance par kurs seigneurs et maîtres, et sont qualifiées de reines par le narrateur qui décrit les merveilles sauvages de leur ajustement tant en peau de bêtes qu'en colliers de cuivre, coquillages, etc., cte., mises au jour en l'honneur des étrangers,
Ds firent voile vers la Nouvelle-Angleterre, et la
134 LA NOUVELLE-FRANCE, suite de leur voyage n'offrait nulle perspective des richesses demandées ; des forêts couvraient de leur sombre nuit une nature sauvage et rude, et recelaient des populations défiantes, n'ayant gardé d'autre souvenir des races blanches que celui de la terreur, inspirée peut-être par quelque voleur d'hommes, comme le Portugais Cortereal; ils apprenaient à leurs enfants à se garder des faces pâles, qui cherchaient à les enlever ainsi que leurs mères. Les seuls rapports étaient donc ceux du commerce; du haut des rochers surplombant la mer, les Indiens lançaient une corde dans les bateaux étrangers, amarrés au-dessous d'eux ; ils demandaient ainsi des couteaux, de l'acier, et autres menues marchandises en échange desquelles ils livraient leurs fourrures, puis se retiraient précipitamment avec des gestes de mépris dérisoire, accompagnés d’une grile de flèches, si les trafiquants osaient risquer un débarquement.
Verrazzano contourna la côte da Maine, puis se dirigea sur Terre-Neuve; alors ie marque de vivres le força à faire voile vers la France; il n'avait pas trouvé le passage du royaume fabuleux du Cathay, mais il avait exploré la côte américaine depuis le trentequatrième degré jusqu’au cinquantième, et sur plu-
sieurs pays.
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PREMIERS VOYAGEURS, 135 sieurs points 1l avait pénétré dans l'intérieur du pays.
Le 8 juillet, il adressait au roi la plus ancienne description connue des États-Unis actuels,
Grande fut la joie avec laquelle on accueillit son arrivée et l'espoir, conçu principalement par les négociants de Lyon, de trouver dans ce voyage la source d’un commerce lucratif, Quant à Verrazzano, ne rêvait qu’un prompt retour vers les lieux de ses découvertes, l'établissement d’une colonie et la conversion des païens ; mais l’année se prêtait mal à ses projets ; les défaites subies en Italie précédant l'invasion de la Provence par le connétable de Lourbon, et pendant que le navigateur écrivait le récit de son toyage, le roi préparait la funeste expédition qui, privée de chefs habiles, devait se terminer par la captivité de Pavie : sans roi, sans armée, sans argent, la France devait laisser perdre le fruit des efforts de Verrazzano, et dès lors la suite de sa vie nous échappe. Ramusio affirme que lors d’un second toyage 1l fut tué et dévoré par les sauvages, et l’on a quelque raison de croire que cette campagne fut entreprise au service de Henri VIII d'Angleterre‘.
1. Ramusio, 111, 417; Le Clerc, Établissement de la Foi; Mémoire
CT
Un écrivain espagnol assure, lui, qu'on le pendit à Porto-Rico comme pirate, et d'autre part, un auteur italien laisse à entendre qu'il vivait encore à Rome en 1537; bref, toutes les recherches faites dans les archives de sa famille nous laissent sans éclaireissement positif sur le sort de Verrazzano.
Les événements qui se succédaient et Ja dispositior naturellement mobile de François I‘, effacèrent bientôt de son esprit les vues qu'il avait portées vers le Nouveau Monde ; mais parmi les favoris de sa jeunesse, l’un d’eux, Philippe de Brion-Chabot, était devenu grand-amiral de France; celui-ci conçut l'idée de relever l’ancien projet qui avait été confié au marin florentin, et il en confia l’extcution à Jacques Cartier, s’il n’est pas plus probable qu'il reçut lui-même l'impulsion du navigateur breton *,
La ville de Saint-Malo a vu pendant des siècles surgir de son sein les hardis marins, les intrépides corsaires, qui font de ses registres le livre d’or de ha marine «e commerce et de l'esprit d'entreprise parde Cabot, 215; Barcia, Ensayo cronologicoÿ Annibal Caro, 1, 6, Milan, 1807.
1. Lescarbot, 1, 232, 1612; Cartier, Discours du voyage, réim-
primé par la Société historique de Québec. Carte mss, du voyage dû Cartier au dépôt des cartes, carton V.
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PREMIERS VOYAGEURS. 137 ticulière ; parmi les plus anciennes de ces illustres figures, il faut mettre en première ligne celle de Jacques Cartier, né en 1494; on conserve son portrait dans la vieille cité fortifiée, et les traits indiquent une âme d'une rare énergie, peu sujette aux défaillances devant l'ennemi ou la tempête.
Parti de Saint-Malo le 20 avril 1534, Cartier fit voile pour Terre-Neuve, passa par le golfe de Chaleurs en plantant une croix à Gaspé ; et toujours dans la pensée qu’il gagnerait par cette route le royaume du Cathay, il s’avança sur le Saint-Laurent jusqu’en va des rives d'Anticosti,
Là, les tempêtes d’Anticosti les assaillirent et, se bornant ainsi à une reconnaissance de la route, nos voyageurs durent revenir vers la France, ramenant comme spécimen des produits naturels du pays, deux jeunes Indiens attirés et entraînés traîtreusement,
L'esprit de découverte était éveillé; on pouvait trouver le passage pour aller aux Indes et fonder une nouvelle France au delà de l'Atlantique. Une lettre de Cartier au roi nous indique aussi un mobile plus puissant encore pour l'esprit catholique du temps;
l'hérésie de Luther avait enlevé à l’Église une partie
de l'Allemagne, et celle de Calvin gagnait du terrain en France et en Suisse; ne pouvait-on atténuer ces pertes en amenant à la vraie foi le Nouveau Monde? Mais cette pieuse ambition faisait oublier à François [°” qu’il méconnaissait ainsi l’autorité du Saint- Père lui-même, puisque la bulle d'Alexandre Vi concédait toute l'Amérique aux Espagnols.
Cartier n’en reçut pas moins un nouveau commandement; Claude de Pontbriand, Charles de La Pommeraye et d’autres gentilshommes l’accompagnaient sur les trois vaisseaux assez médiocres mis à leur disposition. Le 16 mai 1535, officiers et marins se réunissaient dans la cathédrale de Saint-Malo pour, après avoir entendu la messe et communié, y recevoir la bénédiction de l’évêque; trois jours après ils s’embarquaient, et les navires dispersés par la tempête à la sortie de Saint-Malo se rejoignirent à Belle-Isle, d’où, en gagnant par l’ouest les côtes du Labrador, ils arrivèrent dans une baie située en face de l’île d’Anticosti, que Cartier nomma ha baie de Saint-Laurent, appellation qui s’est étendue ensuite à tout le golfe et au grand fleuve qui coule au-dessus !.
4, Cartier nomme le Saint-Laurent « la rivière d'Hochelaga, ou la grande rivière du Canada », Il borne le nom de Canada au district
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Le 1°" septembre, les voyageurs arrivaient dans la sombre rivière du Saguenay, dont les immenses rochers surplombent les eaux profondes ; ils avaient échappé, contre toute attente, aux périls de la navigation du Saint-Laurent, sans autres pilotes que les deux jeunes Indiens enlevés l’année précédente, et qui bientôt allaient leur rendre de nouveaux services, étant originaires de cette partie du pays et
sétendant de l'ile des Coudres sur le Saint-Laurent à un point un peu au delà de Quebec. « La contrée inférieure, dit-il, est nommée par les naturels Saguenay, et celle au-dessus Hochelaga, » Lescarbot, écrivain postérieur, assure que tout le pays, des deux côtés du Saint- Laurent, s'appelait Canada.
Selon Ortélius, la Nouvelle-France comprenait tout l’ensemble de l'Amérique du nord et du sud; il en est de même dans le Speculum orbis terrarum de Cornélius, 1593; cette dénomination fut donnée dès après le voyage de Verrazzano, et les Hollandais l'adoptèrent surtout en haine des Espagnols. L'origine du nom de Canada a aussi été un objet de discussion, mais il est hors de doute que c'est un terme indien et non espagnol. Dans le vocabulaire de la langue d'Hochelaga, joint au journal de Cartier, il donne Canada comme le mot employé pour ville ou village : « ils appellent une ville Canada. » Il ala même signification dans la langue mohawk, et toutes deux sont des dialectes de l'iroquois. Belleforest et Thevet traduisent Canada comme un mat indien signifiant « terre »,
Dans la seconde carte géographique d'Ortélius publiée en 1572, la Nouvelle-France est divisée ainsi : Canada, district sur le Saint-Laurent, au-dessus de la rivière Saguenay; Hochelaga, angle entre l'Otlwa et le Saint-Laurent ; Moscosa, au sud du Saint-Laurent et à l'est du fleuve Richelieu; Avacal, à l'est et au sud de Moscosa; Norumnberga, le Maine et le Nouveau-Brunswick; Apalachen, la Virginie, Pensylvanie, ete, ete.; Terra Corterealis, Labrador; Florida, Mississipi, Alabama, Florida,
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venus une année avant en expédition de guerre d'Hochelaga à Gaspé, où Cartier les prit.
Tournant le promontoire du cap Tourmente, on jeta l'ancre dans un canal placé entre la rive nord et les bords d’une île boisée dont les vignes étaient si abondantes que Cartier lui donna le nom d'île de Bacchus (aujourd’hui île d'Orléans). Les naturels, montant leurs canots d’écorce, s’approchèrent des vaisseaux; admis sur le pont, ils écoutaient avec stupéfaction les récits de leurs compatriotes voyageurs, aussi merveilleux pour leurs oreilles que le seraient pour nous celui d’une visite à une lointaine planète. Cartier accueillit courtoisement leur chef Donnacona, le régala avec du pain et du vin, puis, après s’être délivré de leurs importunités, il entra dans une barque afin d'explorer rivière.
Plus il approchait du commencement du canal, plus l’Iochelaga se déployait majestueux. Bientôt un promontoire avança sa pointe aiguë et escarpée; là se dressaient des rochers consacrés depuis par d’héroïques souvenirs : la vaillante lutte du comte de Frontenac, et la mort glorieuse de Wolfe, de Montcalm et de Montgommery. Un groupe de huttes occupait le site de la future ville de Québec; son
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PREMIERS VOYAGEURS. ET nom était Stadaconé, et elle relevait du grand che Donnacona *.
Cartier et ses hommes se mirent en route pour rendre visite à ce sauvage potentat, remontèrent la rivière Saint-Charles, nommée par lui Sainte-Croix, et, traversant les plaines et les forêts, ils arrivèrent à un misérable hameau de huttes d'écorce; leur curiosité étant satisfaite, ils regagnèrent leurs navires, à l'entrée du Saint-Charles, accompagnés des bons vœux d'un chef âgé et de ses gens, qu'on séduisit par quelques dons de verroteries.
Le hameau de Stadaconé avec son roi n'était pas la métropole de ce royaume des forèts, puisque les naturels affirmaient qu’une ville bien plus importante existait sur les bords du fleuve, à plusieurs journées de marche; on l’appelait Hochelaga, et le grand fleuve lui-même, avec le pays adjacent, lui avaient emprunté leur nom. C'est là qu'avec ses deux jeunes guides indiens (Cartier résolut d'aller, malgré les efforts de Donnacona et de ses chefs pour l'en détourner. Les guides sentirent aussi faiblir leur résolution et l’on tenta alors d’intimider Cartier, puisqu'on n'avait pu le dissuader de son projet.
1. Sur l'emplacement occupé actuellement par les faubourgs Saint- Saint-Jean.
Un matin, les vaisseaux étant encore à l'ancre, les Français virent trois diables indiens descendre en canot vers eux, vêtus de peaux de chiens blanches et noires, la figure noircie et ornés de cornes longues comme le bras. Ainsi travestis, ils passèrent près des navires; le principal démon proféra une harangue d’une voix perçante, puis, ramant vers le rivage, dès qu'ils le touchèrent, chacun d’eux tomba comme un homme m1, au fond de la barque; mais le secours leur parvint aussitôt par les soins de Donnacona et de ses guerriers qui, s’élançant hors des bois avec des clameurs perçantes, les emportèrent dans leurs bras, sous le couvert du taillis, d'où les Français purent les entendre qui tenaient un solennel conclave. Alors les deux jeunes Indiens se présentèrent avec une pantomime désespérée, invoquant le Christ et la sainte Vierge. Interpellés par Cartier, les acteurs sylvestres répondirent que le dieu Coudouagny avait envoyé pour prévenir les Français de n'avoir pas à remonter la grande rivière, sous peine de voir les tempêtes, les glaces et tous les arcidents les anéantir; mais Cartier répliqua que Coudouagny était un sot et qu'il ne pouvait nuire à ceux qui croyaient au Christ; cette déclaration fut accueillie avec peu de respect pour leur divinité par
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PREMIERS VOYAGEURS. 143 les Indiens assemblés, qui montrèrent un grand contentement et dansèrent de joie.
Cartier ordonna alors le départ, après avoir fait amarrer les deux plus grands vaisseaux en sûreté à l'entrée du Saint-Charles, puis on se mit en route avec le plus petit, galion de quarante tonnes, et deux barques ouvertes, portant cinquante marins, La Pommeraye, Pontbriand et quelques autres gentilshommes; poursuivant doucement leur route le long des rives boisées, bordées de vignes en festons ct animées par le chant des oiseaux, ils sentirent un matin le vaisseau toucher; alors, obligés de le quitter, ils savancèrent dans les barques, et le 2 d'octobre les vit se rapprocher de la mystérieuse Hochelaga, but de leur persévérante entreprise.
Au lieu où s'élèvent actuellement les quais et les entrenôts de Montréal, un millier d'Indiens dansaient de Joie à la vue des étrangers, les comblaient de cadeaux de poisson et de maïs, et leur excitation redoublait à la vue des feux allumés à 1 approche de la nuit. Au lever du soleil, les Français prenaient le sentier de la forêt de Montréal ; bientôt ils rencontraient un chef, « l’un des principaux seigneurs de ladite ville, accompagné de plusieur; personnes, » dit la narration, qui, les accueillant avec la courtoisie
LA dE
DR TRES
SRE PAST DETTE Sad amer ca 3 me art Es ;
du lieu, les conduisit à un grand feu allumé pour eux, ct leur fit une longue harangue, après laquelle il reçut de ses nouveaux amis deux couteaux, une hache et un crucifix qu’il fut invité à baiser. Reprenant ensuite leur marche, Cartier et ses compagnons virent bientôt s'élever les hauteurs Fugueises de Montréal, au pied desquelles s’étendait la mi indienne, au milieu de ses champs de blé et de mais jaunissants; on n'en distinguait que les palissades, formées d’une triple rangée de troncs d’arbres, dont les rangs extérieurs et intérieurs se courbaient pour se rapprocher, pendant que le centre, souAu par de nombreuses traverses, offrait une forte résistante; derrière ces défenses se trouvaient des galeries Fou? abriter les guerriers, ct des amas de pierres pie à être lancées sur les assaillants : ee mode de Ut tion était commun à toutes les tribus parlant le dialecte iroquois !.
4. Il ressort évidemment des affinités de langage et de leur Es : . tique de constructions que les Indiens d'Hochelaga pie . ; grande tribu des Hurons iroquois. On voit dans Ramusio, 16 : : un plan d'Hochelaga et de ses fortifications qui, bien qu spl en ji perfections de l’époque, est fort curieux, En 1860 on En it k . breux corps d'Indiens en creusant le sol, à Montréal, dans les ti ü Sherbrook Street; peut-être indiquent-ils l'ancienne et nr r : | tion d'Hochelaga ; quelques-uns d'entre eux ont le type se SE u Hurons et non des Algonquins, que la tradition dit avoir chassé les
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Nos voyageurs passent sous l’étroit portail : au dedans, ils voient une cinquantaine de ces vastes demeures oblongues si familières, dans la suite, aux veux des missionnaires Jésuites qui parcouraient les forôts hurones. Ces cases sont d'environ cinquante pieds de longueur sur une quinzaine de large, formées de longs troncs de sapin recouverts de plaques d'écorce, et contenant chacune plusieurs feux et familles.
Un square public occupait le centre de la ville; Cartier s’y arrêta avec ses compagnons, pendant que, de toutes les huttes d’alentour, sortait une troupe de femmes, jeunes et vieilles, criant de surprise, tou-
quois. La pipe de terre cuite sans manche, trouvée également dans ces sipultures, est l'exacte représentation de celles enfouies dans le grand dépôt de sépultures hurones de l’ouest du Canada et dans les cimeières des Iroquois de l'ouest de New-York; les fragments d'os et de poteries avaient la mème similitude, Cartier intitule son vocabulaire : « Le langage des pays et royaumes de Hochelaga et Canada, autrement appelé par nous la Nouvelle France, » 1545, Pour cela et d'autres raisons il est plus que probable que les Indiens de Québec ou Stadaconé étaient aussi de la race huron-iroquoise, puisque par Canada il entend Ja contrée autour de Québec; soixante-dix ans après, toute la région était occupée par les Algonquins, et il ne restait plus trace d'Hochelaga et de Stadaconé. Colden rapporte, dans son Histoire des cinq nations troquoises, que la tradition veut que les ancêtres des Mohawks (une des cinq nations) eussent été les possesseurs de Québec, et qu'ils furent chassés par les Algonquins; Canada est d'ailleurs, comme nous l'avons déjà dit, un mot mohawk, Lafitau, t, I, b, 101, rapporte la même tradition.
146 LA NOUVELLE-FRANCE, chant la figure, la barbe des visiteurs inconnus, et tendant leurs marmots pour être embrassés à leur tour par ces merveilleux étrangers aux longues moustaches, au menton orné de barbe, portant l’arquebuse, le casque, la cuirasse étincelante, et à l’apparition desquels la foule ravie se demandait s'ils étaient des dieux ou des hommes,
Après avoir laissé s'évaporer cette exubérance d'émotion féminine, les guerriers indiens écartèrent les femmes et les enfants, et s’asseyant sur le sol autour des Français, les contemplèrent avidement, «comme, dit Cartier, sy eussions voulu jouer un mystère, » Les femmes étendirent des nattes à terre pour leurs hôtes; et quand ils furent assis, on apporta, sur une peau de daim, le chef de la tribu, vieillard faible et paralysé, sordidement vêtu comme ses compagnons, el ne se distinguant que par un bandeau rouge, orné de dards de porc-épic teints et entourant ses longs cheveux noirs. On le plaça aux pieds de Cartier, à qui il montra péniblement l'état de ses membres, implorant, par une pantomime, l’attouchement bienfaisant de l'étranger, qui reçut, en échange, la coiffure du vieux chef. Alors, de toutes les huttes accoururent en foule les infirmes ou les malades autour du Français, qu'ils regardaient comme un
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PREMIERS VOYAGEURS, 147 dieu venu pour les guérir. Fort embarrassé de sa position, cet peu versé dans l’art médical, il eut recours à la récitation de la partie de l'Évangile de saint Jean réservée pour ces occasions; puis faisant le signe de la croix, il prononça une prière, non-seuiement pour la guérison du corps, mais encore pour celle de ces pauvres âmes plongées dans les ténèbres, et il finit par la lecture de la Passion du Seigneur, que son étrange assistance, tout en n’y comprenant rien, écouta avec recueillement. Après une abondante distribution de présents, les trompettes françaises sonnèrent une charge, qui mit le comble à la surprise de l'assemblée. Cartier alors lui donna un courtois congé, et ses hommes, formant leurs rangs, repassèrent la porte, malgré les efforts hospitaliers des femmes, qui voulaient les combler de dons de ictuailles. Une troupe d’Indiens les accompagna et ls guida au sommet de la montagne, que Cartier appela Mont-Royal, d'où Montréal, nom de l’active uté qui couvre maintenant le site de l'Ilochelaga disparue : Stadaconé et Hochelaga, Québec et Montréal, au xvi° comme au x1x° siècle, auront été, sur le même emplacement, les centres de la population canadienne.
Du haut de cette montagne, les yeux de Cartier
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118 LA NOUVELLE-FRANCE, purent embrasser la noble perspective qui enchante encore aujourd’hui les voyageurs, bien qu’étrangement modifiée depuis que les yeux du capitaine breton la contemplaient, Cartier vit la forêt luxuriante qui, à l'est, à l’ouest, au sud, couvrait la contrée de son manteau de verdure, traversée par les eaux azurées du large fleuve animé maintenant par les voiles et la vapeur, et bordé par les demeures, les clochers des églises, les agglomérations de l’industrie. Au-delà, et jusqu'aux limites de Mexico, un désert hoisé occupait la place remplie depuis lors par les luttes guerrières et les conquêtes de l’homme.
Les Français revinrent s’embarquer, reprirent leur course solitaire sur le Saint-Laurent, et atteignirent Stadaconé sans encombre. Pendant leur absence, leurs compagnons avaient élevé, sur les bord: du Saint-Charles, un fort palissadé dont Champlain trouva encore les débris en 1608. Bientôt, les rigueurs d’un hiver canadien éprouvèrent cruellement les pauvres exilés : au plus fort de la saison et jusqu’en décembre, les Indiens des environs, « hardis comme des animaux, » dit la chronique, vinrent au fort, traversant Jusqu'à la ceinture la neige qui couvrait de sa couche uniforme les arbres, la plaine, les vaisseaux amarrés au port et les planches du fort re-
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PREMIERS VOYAGEURS, 149 vétues d’une armure de glace d’un mètre d’épaisseur, Le scorbut fit sa cruelle apparition au milieu d'e bientôt vingt-cinq hommes périrent, et trois ou quatre au plus, échappant au fléau, étaient en nombre insuffisant pour soigner les survivants, qui révaient au soleil de la France sur leur grabat de douleur ; le sol étant trop dur pour céder à leurs efforts, ils enterrèrent les morts dans les monticules de neige. Cartier et ses malheureux compagnons imploraient en vain la sainte Vierge et les saints ; car, hélas ! le jour même où l’on cloua une image de la Mèrr Dieu à un arbre, en faisant une procession àtrave, s l’impitoyable neige, mourait Philippe Rougemont, d'Amboise, âgé à peine de vingt-deux ans.
À tant de misères se joignait la crainte que les Indiens tentassent d'achever l’œuvre entreprise par h maladie ; et Cartier, ne pouvant loujours tenir les sauvages à distance, ordonna aux survivants de battre les murailles avec des pierres et des bâtons, afin de tromper, par le bruit, les Indiens sur le nombre des habitants du fort. De ces ennemis présumés devait pourtant surgir le salut : Cartier, se promenant un jour le long de la rivière, rencontra un naturel qu'il avait vu peu avant en proie au
| scorbut, comme maints de ses compagnons, et qui
paraissait alors tout à fait rétabli. Qui avait pu opérer un pareil miracle? Selon l’Indien, sa guérison était due à la décoction des feuilles persistantes d’un arbre nommé ameda ou anneda ; l'emploi en fut essayé sur l'heure par les Français malades : ils en burent si abondamment qu’en six Jours ils usèrent, dirent-ils, un arbre aussi grand qu’un chêne de France; ainsi vigoureusement attaquée, la maladie se ralentit, et bientôt la santé et l'espoir rentrèrent dans les cœurs. Cet hiver de souffrance s’écoula comme tout ce qui est de ce monde; et au printemps, quand les vaisseaux furent délivrés des glaces, Cartier commanda leur départ. Il revenait, ayant fait d'importantes découvertes; mais qu'elles étaient peu de chose en comparaison des contes merveilleux dont les naturels le berçaient! pays d'or et de diamants, nations blanches comme les Français, hommes vivant sans nourriture, et autres fables dues sans doute à quelques rapports lointains avec la civilisation avancée du Mexique. Cartier rêvait d'appuyer son crédit sur le récit oral de : ; merveilles, et il résolut d'amener les conteurs aux pieds du roi: attirant donc Donnacona et ses chefs dans une embuscade, il saisit ses hôtes stupéfaits, et les fit transporter sur ses vaisseaux ; cet acte de déloyauté accompli,
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PREMIERS VOYAGEURS. 151 on planta la croix fleurdelisée sur le sol étranger, et l'on mit à la voile; le 16 juillet 1536, Cartier abordait à Saint-Malo !,
Un climat rigoureux, une funeste maladie, un sol dépourvu des richesses rêvées, et un peuple sauvage, tels étaient les seuls attraits de cette nouvelle France, Les rivalités de Charles-Quint et de François [°° avaient allumé la guerre dans l’ancien monde; et lorsque la paix suivit la captivité du roi de France, la maladie qui allait bientôt visiter celui-ci et préparer son tombeau, la disgrâce de Chabot, le patron de Cartier, faisaient tomber l’entreprise de ce dernier dans l'oubli.
Sous ces décourageants auspices, la destinée de la
Nouvelle-France allaïi pourtant trouver un défenseur dans la personne de Jean-François de La Roque, sieur de Roberval, gentilhomme picard de renom en sa province, Par son crédit, il obtint du roi une commission dont les titres feraient pâlir tous les nobiaires français! Seigneur de Norembéga, vice-roi
1. On ne connait qu'une copie de la narration de ce voyage de 1545, celle du British Museum ; elle est dans le style de l'époque de Rabelis, et intitulée : Brief récit et succincte narration de la navigation faite es ysles Canada, Hochelage, Sayuenay et autres, avec particulières mœurs, langaige et ceremonies d'icelles ; fort delectable à
veoir, Elle à été réimprimée en 1863, avec des notes remarquables par M, d'Avezac,
et lieutenant-général au Canada, Hochelaga, Saguenay, Terre-Neuve, Belle-Isle, Carpunt, Labrador, la Grande Baie et Baccalaos !.
A ce document fictif était Joint le don plus solide d’un subside et de cinq navires tout équipés, dont Cartier fut nommé capitaine général.
Le but de l’entreprise est mentionné dans la com. mission, et il y est surtout parlé de la conversion des Indiens, « gens ignorant Dieu et sans usage de leur raison, » Il faut avouer que la mise en œuvre des conversions projetées n’y pouvait guère apporter d'éléments de conviction, puisque Cartier était autorisé à grossir son équipage et sa future colonie de tous les voleurs et malfaiteurs dont il vida les prisons du royaume. Des profits attendus du voyage, nos aventuriers devaient recevoir le tiers, le roi un autre tiers, et le surplus couvrirait les dépenses ?.
4. Labrador, Laboratoris terra, ainsi dénommée parce qu’en 1500 Cortereal y enleva des Indiens pour les vendre comme esclaves, Belle- Isle et Carpunt, détroit et îles entre Terre-Neuve et le Labrador: la Grande Baie désigne le golfe du Saint-Laurent, Norembéga est, sur la carte de Ramusio, la contrée comprise dans la Nouvelle-Écosse, le sud du Nouveau-Brunswick et une partie du Maine; le nom est d'origine indienne, et Wytileit, avec quelques autres écrivains, lui attribuent, ainsi que d'anciennes cartes, une capitale fabuleuse, avec tours et églises sur la rivière Penobscot,
2. L'auteur a sous les yeux la commission de Roberval, copiée aux Archives nationales,
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Quant à Donnacona et à ses compagnons, si traitreusement enlevés, on avait pris soin de les baptiser, et ils recueillirent un prompt fruit de leur conversion, puisqu'ils moururent tous au bout d’un ou deux ans, au grand détriment de la nouvelle expédition !.
La rumeur de ces préparatifs avait franchi les Pyrénées, et le roi très-catholique en prit de l’ombrage, car, à ses yeux, toute l'Amérique n'était qu'une province de l'Espagne qu'il fallait garantir de toute intrusion étrangère.
Quel était le but des forces réunies dans les ports de la Bretagne ? Menaçaient-elles les rives glacées de Baccalaos, dont les pêcheurs bretons réclamaient la découverte? Ou bien les Français élèveraient-ils des brts sur les Bahamas, afin de s'emparer des galions irétés pour l'Espagne? Un espion, envoyé en France, revint en toute hâte, exagérant l'importance des armements faits à Quimper, à Brest, à Saint-Malo.
Le conseil des Indes, assemblé, conseilla l'envoi de vaisseaux et de forces vers Baccalaos, qui leur semblait être le but des visées de la France; mais le car-
{. Extrait baptistaire des sauvages amenés en France par honneste lomme Jacques Cartier, mss. — Recherches faites par M. Ch. Cunat eu 1844, dans les archives de Saint-Malo. Thevet dit aussi qu'il conaut Donnacona en France, et le trouva « un bou chrétien, »
dinal de Séville déclarait avec raison que les Français ne recueilleraient que pertes et désappointements de l'aventure. Le roi de Portugal, seul possesseur reconnu avec l'Espagne dans le Nouveau Monde, invité par l’ambassadeur espagnol à se joindre à l’expédition, répondit : « Les Français ne peuvent faire de mal à Baccalaos. » — « Il semble, ajoute l'envoyé tout indigné, que le roi parlerait de même s'ils venaient le prendre dans Lisbonne! telle est la mollesse qu’on montre ici, pendant que d'autre part, on voudrait donner la loi au monde entier. »
Les cinq vaisseaux, objets de tant de fracas, attendaient à Saint-Malo des munitions venant de ha Normandie et de la Champagne. Les ordres du roi n’admettant pas de délai, Cartier mit à la voile, laissant Roberval le suivre avec le reste des armements (23 mai 1541) !.
De nouveau, Cartier longea les côtes brumeuses de Terre-Neuve, les forêts de pins lui envoyèrent leurs senteurs résineuses, le magique panorama du Saint-Laurent se déroula devant ses yeux, et il vint jeter l'ancre sous les roches escarpées de Québec. Les canots, montés par les naturels, accoururent à
1. Voyez sur ce sujet : Coleccion de varios Documentos de Buckingbam Smith, I, 107-112,
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PREMIERS VOYAGEURS. 155 sa rencontre, s’enquérant vivement du sort de leurs chefs disparus. « Donnacona, leur répondit Cartier, est mort; mais, ajouta-t-il, ses compagnons se sont mariés en France, et vivent comme de grands seigncurs. » Mensonge politique qui ne parut pas convaincre les Indiens.
Poursuivant sa course en remontant le Saint- Laurent, Cartier s'arrêta à l'embouchure de la rivière du cap Rouge : le pays, noyé dans la chaude atmosphère d'août, invitait au repos sous l’ombrage des forêts enlacées de festons de vignes. Nos aventuriers ramassaient des morceaux de quartz jaunâtre qu’ils prenaient pour du minerai d’or, et des cristaux trouvés sur le bord de la rivière leur semblaient des diamants. Enfin il fallut se mettre à l'œuvre pour former un établissement ; pendant que les uns déblayaient le taillis, les autres traçaient une route en zigzag pour gagner les hauteurs, et le reste des hommes bâtissait deux forts, dont le vicomte de Beaupré prit le commandement, pendant que Cartier partait avec deux barques pour explorer les rapides d'Hochelaga, A son retour, l'automne était fort avancé, et la rude tristesse du novembre canadien vint répandre la nostalgie et un morne découragcment parmi les nouveaux colons, Roberval n'avait
pas paru; les Indiens se tenaient à l'écart, et tout venait augmenter la colère et le dégoût des habitants de Charlesbourg-Royal.
Ce ne fut que le 16 avril 1542, que Roberval put vaincre toutes les difficultés qui l’environnaient et mettre à la voile avec trois navires et deux cents colons, Lorsqu’au 8 juin il entra dans la baie de Saint- Jean, quelle ne fut pas sa surprise en reconnaissant, parmi les nombreux bateaux de pèche qui y étaient à l'ancre, l'équipage de J. Cartier. Celui-ci, avec ses hommes, avait abandonné la Nouvelle-France, et il est difficile de s'expliquer cette résolution si peu d’accord avec son passé et sa bravoure reconnue; peutêtre faut-il y voir, outre tous les motifs de misère et de souffrance que nous avons décrits, le mécontentement de se voir réduit à un poste secondaire, après avoir commandé en maître dans la contrée qu’il avait découverte. Le vice-roi lui intima l’ordre de retourner au Canada, mais Cartier s’échappa avec ses vaisseaux à la faveur de la nuit, faisant voile vers la France, et emportant comme unique trophée les minerais sans valeur qu’il avait recueillis aux abords du cap Rouge et des ardoisières du voisinage. Ainsi se termina la carrière du marin breton, qui vint finir ses jours entre sa maison seigneuriale de
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PREMIERS VOYAGEURS. 157 Limoilou, qui existe encore, et la ville voisine de Saint-Malo".
Roberval, ainsi livré à ses propres ressources, se dirigea vers les passes de Belle-Isle et l’île redoutée des Démons. Ici nous placerons un incident, dont le naïf Thevet accueille et affirme en toute bonne foi les moindres détails, mais dans lequel, même dépouillé de son amour du merveilleux, il reste un fond de vérité et d'intérêt.
La compagnie du vice-roi se composait d’éléments très-divers : nobles, officiers, marins, aventuriers, et même femmes et enfants, parmi lesquels se trouvait une nièce de Roberval, du nom de Marguerite. Sur le même vaisseau s'était embarqué, pour l’amour d'elle, un jeune gentilhomme. Sa passion était si ouvertement partagée, que Roberval, exaspéré du scandale que causaient les deux amants, fit jeter l'ancre près de l’île hantée, et y débarqua la coupable avec sa nourrice normande qui favorisait leurs amours, leur laissant des arquebuses et des munitions pour se défendre. Le jeune homme se jeta à la mer pour la rejoindre, avec un surcroît de pro-
visions ; le vaisseau remit à la voile et disparut : les .
1. Les découvertes de Cartier lui avaient valu des lettres de noblesse,
malheureux abandonnés n'eurent plus à compter que sur eux et sur la miséricorde de Dieu qu'ils imploraient, repentants de leurs faute:. Les démons, maîtres de l’île, les assiégeaient jour et nuit, cherchant à forcer la frèle cabane qu'ils s'étaient construite; mais la sainte Vierge et les saints les couvraient de leur protection, et opposaient une invisible barrière aux monstres hideux hurlant de fureur à la porte de la demeure rustique. La pauvre Marguerite devint mère, et les efforts des suppôts de l'enfer redoublèrent. Son amant mourut bientôt de chagrin, l'enfant et la vieille nourrice le suivirent, et l'infortunée resta seule. Son courage et sa raison ne faillirent point ; elle tirait des coups de fusil sur les démons, qui s’en moquaient, et les éloignait par le signe de la croix; mais si elle était entourée d’ennemis surnaturels, elle était aussi menacée par ceux de la terre : entre autres les ours blancs jouaient le rôle le plus redoutable : elle en tua trois, dit la chronique, «tous aussi blancs qu'un œuf ».
Deux ans et demi s'étaient déjà écoulés, lorsqu'un équipage de pêcheurs, passant dans ces parages, aperçut une colonne de fumée s’élevant de l’île maudite. Ils hésitaient à s’en approcher, car n'était-ce pas une manœuvre diabolique pour les attirer? Un
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pressentiment les engagea pourtant à vaincre leurs appréhensions, et bientôt ils reconnurent sur le rivage une forme féminine faisant des signaux de détresse. C’est ainsi que Marguerite fut recueillie et rendue à son pays natal, où, quelques années après, le cosmographe Thevet la vit à Nontron, dans le Périgord, et y entendit ce récit extraordinaire de sa propre bouche f,
Après sa sévère exécution, Roberval, continuant àremonter le Saint-Laurent, s'arrêta à la hauteur du cap Rouge. Sur ces rochers escarpés, où Cartier s'était retranché, s'élevèrent bientôt une sorte de château fort et deux moulins à eau, ayant le Saint-Laurent en face et le cap Rouge à droite; là s'établirent en commun tous les émigrants et les militaires, renouvelant une fois de plus les errements et l'imprévoyance des tentatives de colonisation pré-
1. L'histoire est extraite d’un curieux mss de 1586. Comparez la Cosmographie de Thevet (1575), Il, e. vr. Thevet était l'ami particulier également de Cartier et de Roberval; il appelle ce dernier « mon familier », et le premier « mon grand et singulier amy ». Il nous dit avoir vecu cinq mois avec Cartier dans sa maison de Saint- Malo; il était aussi l'ami de Rabelais, qui, en Italie, l'avait tiré d'une position difficile. V. la notice biographique de l'édition de Rabelais de Burgaud des Marets et de Rathery. — Dans le Routier de Jean Alphonse, pilote de Roberval, il y a une fréquente mention des « isles de la Demoiselle », toutes proches de Terre-Neuve; il est évident que la Demoiselle a dù être Marguerite.
cédentes, On avait les magasins, mais pas de vivres: les moulins, mais pas de blé; un grand four, et disette de farine ; ce re fut qu'après le départ des deux vaisseaux qu'on s’aperçut du manque de toute espèce de provisions. Il fallut acheter le poisson aux Indiens, arracher des racines et les faire cuire dans l’huile de baleine; la maladie survint : un tiers de la colonie périt pendant l'hiver. La révolte et les disputes eussent achevé l’œuvre de destruction, sans l’inexorable discipline de Roberval; les querelles des hommes comme celles des femmes étaient toutes punies du fouet et du pilori, « au moyen de quoi, dit ironiquement le vieux chroniqueur, on vivait en paix. » Thevet, tout en se disant l’intime ami du vice-roi, donne une couleur plus tragique à la sévérité de Roberval; selon lui, les soldats, surmenés et soumis à l’arbitraire de leurs chefs, payèrent de leur vie, et de l'exil sur les îles désertes, les moindres délits, Six d’entre eux furent pendus le même jour; on fusilla des femmes elles-mêmes, et les Indiens versaient des larmes de compassion sur leurs infortunes!. Ici, le fil de notre narration se brise, notre vieux guide nous manque, et nous en somines réduits à deviner le sort ultérieur de la malheureuse entreprise ;
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PREMIERS VOYAGEURS, 161 il est certain qu'elle ne survécut pas longtemps. Lescarbat dit que le roi eut besoin des services de Roberval et le rappela. Entre autres versions, celle de Thevet nous semble, par suite de son intimité avec les acteurs de ce drame, devoir être celle qui nous offre le plus de vraisemblance, et il affirme que Roberval fut tué de nuit, à Paris, près du cimetière des Innocents,
Avec lui s'achève le prélude du drame de la Noutelle-France. Les guerres religieuses qui allaient désoler l'Europe devaient avoir leur sanglant contrecoup pour les infortunés colons de la Floride, mais pendant près d’un demi-siècle le futur Canada restera encore désert.
Enfin, l'esprit d'entreprise, de découverte, le génie commercial s’éveillera, et les efforts catholiques, les secondant puissamment, ouvriront la nouvelle période que nous allons aborder {.
1, Nous avons parlé du manoir de Cartier, En 1865, cette curieuse relique était encore intacte dans les faubourgs de Saint-Malo. Elle ressemblait à une construction de ferme ordinaire, avec une cuisine, une salle et deux chambres seulement ; une écurie, une grange et l'habitation, renfermées dans une cour carrée, entourée de murs, étaient avoi-
sinées par un jardin et un verger, et le tout indiquait la vie la plus rustique, (Ramé, Note sur le manoir de Jacques Cartier.)
LA ROCHE, == CITAMPLAIN, — DE MONTS
Les pêcheurs français et les trafiquants de fourrures, — La Roche, — Les galériens de Sable-Island, — Tadoussac, — Samuel de Champlain. — 11 parcourt les Indes orientales et Mexico, et explore le Saint-Laurent, — De Monts. — Ses projets d’Acadie,
Les années s’écoulaient, les guerres civiles, en désolant la France, enlevaient tout espoir aux chercheurs d'aventures lointaines ; seuls, éloignés du théâtre de la lutte, les pêcheurs des ports français de l'Ouest continuaient à fréquenter les bancs de Terre-Neuve, assurés que leur moisson trouverait son emploi pendant les longues abstinences de l'Europe catholique. Les Esquimaux purent donc, à toutes les saisons, voir les barques normandes ou bretonnes, fouillant quelque baie isolée, et bravant les rudes éléments, pour leur arracher le gain promis aux pauvres familles qui attendaient le retour du père, du mari, du fils, si fréquemment exposés à la mort.
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En 1578, on comptait cent cinquante navires français à Terre-Neuve, en outre deux cents des autres nations espagnole, portugaise et anglaise ; on y ajoutait une trentaine de baleiniers biscayens; et, en 4607, on se montrait un vieux pêcheur de Canseau qui avait fait ce voyage quarante-deux fois {,
Les trésors des bois, plus lucratifs, étaient également exploités et recherchés; pour quelques bimbeloteries européennes, les Indiens Jivraient leur riche moisson des fourrures récoltées pendant les chasses d'hiver. Des pêcheurs abandonnaient leurs filets pour le trafic plus lucratif des peaux d'ours et de castor, ils se bâtissaient de grossières huttes sur les rivages d’Anticosti, où l'on assure qu'on voyait encore alors les bisons labourant les sables de leurs sabots ?, D'autres aventuriers parcouraient le golfe à h recherche de l’ivoire marin, et, dans l’année qui suivit la bataille d’Ivry, Saint-Malo expédia une petite flotttile en quête des dents de morse,
{. Lescarbot, IT, 60ë.
Thevet assure les avoir vus, mais peut-être confond-il avec ls morses, En 1565 et un peu plus tard, les Indiens apportaient des peaux de bisons sur le Petomac, et de là les amenaient aux Français sur les rives du golfe Saint-Laurent ; en deux ans, on en obtint ainsi 6,000. (Lettres de Menendez à Philippe II, Voir aussi Hakluyt.)
Les yeux de tous les commerçants des ports de l'ouest de l’Europe étaient donc tournés vers l’Amérique, et, plus sages que les Espagnols, ils n’en espéraient d’autres trésors que ceux de la pêche des morues, de la chasse, des pelleteries et de l’ivoire, Les Malouins étaient au premier rang parmi ces hardis aventuriers, et lorsque deux neveux de Cartier, invoquant les grands services de leur oncle, obtinrent pour douze ans le privilége du commerce des fourrures en Amérique, il s'éleva une telle clameur à Saint-Malo qu'on dut le révoquer.
Mais bientôt la cité bretonne allait être forcée de s’iucliner devant le pouvoir royal. Un gentilhomme catholique de Bretagne, le marquis de La Roche, passa un marché avec le roi Henri IV pour coloniser la Nouvelle-France, en échange du monopole de commerce qui lui était concédé, et d’une foule de titres vains, creux, iilusoires, et rappelant ceux de Roberval. Il pouvait lever des troupes, faire ia paix ou la guerre, bâtir des cités, des forts, et faire des concessions de terrains et de titres à ses compagnons. Les moyens d'exécution répondirent aussi mal que de coutume à ce pompeux étalage ; La Roche ouvrit les prisons, et, parmi leurs habitants, fit choix d'une bande de voleurs et de coquins émérites qu'il
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LA ROCHE, CHAMPLAIN, DE MONTS. 165 embarqua sur un petit bâtiment et qu'il dirigea vers le Nouveau Monde, pour le civiliser et le christianiser. On débarqua les galériens, au nombre de quarante, sur une île de la Nouvelle-Écosse, nommée l'île des Sables; puis, avec ses compagnons de meilleure qualité, La Roche commença une exploration dans le but de choisir le site de sa future capitale, où il comptait établir ses prisonniers ; mais une tempête soudaine l’assaillit, ct, les vents d'ouest le poussant sans relâche, ils se virent bientôt près des côtes françaises,
Les malheureux de Sable-Island épiaient en vain le retour des voiles amies ; ils se sentirent abandonnés, Vivant de poissons et de graines sauvages, ils parcouraient, désespérés, leur triste domaine, dépourvu d’arbres à ce point qu'ils durent se construire un abri en quartiers de roche; enfin, ils se mirent à la poursuite du bétail sauvage, descendant peut-être de celui qu'avait laissé le baron de Lery, quatre-vingts ans auparavant, dans ces parages, ou provenant, selon les écrivains du temps, du naufrage d'un vaisseau espagnol, ou bien déposé là par les Portugais. Les bôtes sauvages leur fournirent leurs vêtements,
Mais les instincts criminels reparaissaient dans ces
solitudes : les querelles, les meurtres, réduisirent à douze le nombre de ces malheureux qui n'avaient que le cielet la mer comme perspective, et les morses comme compagnie à face presque humaine. Enfin, une voile se dirigea vers l’île, et les misérables exilés se virent recueillis par leurs compatriotes.
Pour rendre justice à La Roche, disons qu'il eût voulu aller retrouver les colons forcés de Sable- Island, mais une nuée d’ennemis s'était élevée, à la cour, contre son privilége, et le duc de Mercœur, en rébellion ouverte, s'étant déclaré duc souverain en Bretagne, en profita pour saisir La Roche et le mettre en prison.
Il finit pourtant par se faire réclamer du roi, ct obtint que le pilote normand Chedotel fût envoyé à la recherche des exilés; à leur arrivée en France, ils furent reçus par Henri IV, Les anciens auteurs nous disent qu'ils parurent comme les dieux marins, vêtus de longues peaux de bêtes, et avec des barbes
d’une prodigieuse longueur.
Ils avaient accumulé dans l’île de grandes valeurs en fourrures, dont Chedotel s'était empressé de les dépouiller, mais il fut forcé de rendre gorge ; à l’aide du capital qui leur fut ainsi restitué, et d’un don du roi, ils purent entreprendre le commerce canadien
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LA ROCHE, CHAMPLAIN, DE MONTS. 167 pour leur compte. La Roche, chef de l’entreprise, moins heureux qu'eux, était mort de misère et de désappointement,.
Pendant ce temps, une nouvelle entreprise s’élevait sur les ruines de celle de La Roche. Pontgravé, marchand de Saint-Malo, s’associait avec le capitaine de marine Chauvin, qui jouissait de quelque crédit à la cour ; on leur donna des lettres patentes, ayant pour objet de coloniser la contrée, tandis que leur seul but était de s'enrichir eux-mêmes, Ils construisirent à Tadoussac, à l'embouchure du Saguenay, abrité par des roches inaccessibles couronnées de sapins séculaires, un groupe de huttes et de magasins, puis ils y établirent seize hommes pour rassembler la récolte accoutumée de fourrures ; mais avant la fin de l'hiver, plusieurs d’entre eux avaient péri, et les autres, dispersés dans les bois, vivaient à la charité des Indiens !.
Une nouvelle ère s’ouvrait pourtant pour la France, et l’avénement de Elenri IV promettait le repos. La liberté humaine doit à ce prince si émi= nemment français de goût et de cœur un immense
1, Voir Champlain (1632), 34; Charlevoix, [, 110 ; Estancelin, 96. Bergeron, Traité de la Navigation, place le voyage de la Roche en 1578,
tribut de reconnaissance, car il respecta la liberté de conscience, ne se montrant en réalité dévoué luimême à nulle croyance religieuse trop passionnée ; il pardonnait à ses ennemis, oubliait parfois ses amis, mais ne les persécutait pas, au sortir d’une époque d'intolérance et de cruautés égales dans les deux camps. Si Henri de Bourbon eut sa part des faiblesses et des fragilités humaines de tous les rois qui depuis deux siècles régnaient en France, lui seul fut un caractère dont la mémoire survit à toutes les vicissitudes de la royauté.
Les arts, l’industrie, le commerce, écrasés depuis longtemps ou négligés, renaissaient à la vie, et les aventuriers sans emploi durent chercher dans les entreprises pacifiques l'aliment qu’üs ne pouvaient plus espérer de la guerre.
En 1598, deux navires du plus petit tonnage affrontèrent la périlleuse traversée de l'Atlantique, et s’enfoncèrent, avec une hardiesse chevaleresque, dans les solitudes canadiennes. L'un d’eux portait le marchand breton, Pontgravé, et avec lui un homme d’un caractère tout différent : c'était Samuel de Champlain, né en 1567, dans le petit port de Brouage, en Biscaye. Capitaine dans la marine royale, il s'était battu pour le roi, sous les bannières de
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LA ROCHE, CHAMPLAIN, DE MONTS. 169 d Aumont, Saint-Luc et Brissac. Son mérite était grand, sa fortune bien restreinte, et Henri IV l'avait assez apprécié pour lui faire une pension sur sa maigre cassette, afin de le retenir près de lui. Mais le repos pesait à cette nature aventureuse, et, la paix établie, Champlain conçut un dessein en accord avec ses aspirations. Îl voulut visiter les Indes orientales, et rapporter au roi des données exactes sur ces régions mystérieuses dont la Jalousie espagnole fermait l'accès à tout Français sous péril de la vies il y avait tout à risquer, beaucoup à apprendre; l’attrait était donc irrésistible.
Les Espagnols, alliés de la Ligue expirante, allaient évacuer Blavet, leur dernière place forte en Bretagne. Champlain s’y rendit et y retrouva un de ses oncles, commandant la flottille française qui devait emmener la garnison espagnole; Champlain s'embarqua avec eux. Arrivé à Cadix, il obtint par le crédit de son parent, qui venait d'accepter le poste de pilote général de la marine espagnole, le commandement d’un des vaisseaux prêts à partir pour ls Indes sous les ordres de don Francisco Colombo,
Samuel de Champlain a reçu, à Juste titre, le sur
nom de Père de la Nouvelle-France. En lui était per-
sonnifiée la ferveur religieuse unie à l'esprit d’aventure. Il put, avant la fin de sa longue carrière, voir la nouvelle patrie qu'il avait fondée, affranchie de toute hérésie et tenant d’une main le crucifix et de l’autre une épée, symbole de son attitude jusqu’au dernier jour de son existence. Champlain, homme de dévoucment et de conviction, laissa son empreinte personnelle dans l’histoire accidentée dont il est le principal héros, et ce qui ajoute au caractère particulier de son œuvre, c’est que les traditions les plus authentiques qui nous restent sur ce point sont celles qu'il nous à laissées lui-même dans ses propres écrits !,
1, On a de Champlain les ouvrages suivants : Ze Journal inédit de son voyage aux Indes orientales et à Mexico, dont on conserve l'original à Dieppe; le récit de son premier voyage au Saint-Laurent, publié à Paris en 160% sous ce titre : Les Sauvages; une narration, publite à Paris en 1613, 45 et 17, et intitulée Foyage de la Nouvelle-France; un nouveau récit de découvertes plus récentes, Paris, 1620 et 1627; finalement, un résumé de tout ce qui précède, avec beaucoup d'additions, publié in-40, à Paris, en 1632, et enrichi d’une fort curieuse carte géographique.
Nous avons consulté également les écrits de son compagnon Lescarbot, qui ont une incontestable autorité, L'Etahlissement de la Foy, de Le Clerc, livre supprimé par le gouvernement français presque anssitôt après son apparition en 1691, est d'une extrême rareté, et contient aussi des documents uniques et précieux,
L'Histoire du Canada, de Sagard, les curieuses relations des pères jésuites Biard, Charles Lalemand, Le Jeune et Brebeuf, publiées dans les 48: ct 19e volumes du Mercure franrais, nous ont infiniment
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Il existe à Dieppe un curieux manuscrit, d’une écriture claire, nette et un peu raide du xvi° siècle, orné de soixante-une illustrations en couleur, d’un style digne d'un enfant de dix ans. Ici, on peut reconnaître les ports, les îles, les rivières, enjolivés de portraits de bêtes, d'oiseaux et de poissons; là on voit des fêtes et des danses indiennes, des Indiens fouettés pour n'avoir pas assisté à la messe, des Indiens travaillant aux mines d'argent, et six d’entre eux brûlant sur le même bûcher pour cause d'hérésie ; puis viennent les descriptions d'objets naturels, accompapagnées de leurs figures dessinées sur le vif ou de mémoire ; dans cette dernière partie se trouve le portrait du griffon, qu’on disait exister dans certains districts autour de Mexico, monstre aux ailes de chauve-souris, à la tête d’aigle et la queue d’un alligator,
Tel est le journal de Champlain, rédigé et illustré par lui, avec l’absolue indépendance de la perspecservi, ainsi que le Grand Insulaire et Pilotage, d'André Thevet, recueil ancien et très-curieux, traitant en outre des superstitionis communes aux marins normands et bretons, auxquelles cet auteur croit fermement, et divers documents provenant des archives de France et l'Amérique.
Quant aux descriptions des contrées, nous devons à d'anciens goûts
de voyage la connaissance intime de la plupart des localités mises en scène dans ce récit, (Note de l'auteur.)
tive et des règles de l’art, qui caractérise les premiers essais de la peinture !.
Il passa deux ans et demi aux Indes orientales, visitant les principaux ports des îles, levant des plans et des dessins, puis, débarquant à la Vera Cruz, il s’achemina, par terre, vers Mexico. Son retour eut lieu par Panama, et là, son esprit entreprenant conçut la première pensée d’un canal à travers l'isthme « par lequel, disait-il, le voyage aux mers du sud serait abrégé de plus de 1500 lieues? »
Revenu à la cour, Champlain se lassa promptement de l’inaction; mais sa destinée l’attendait. Un vétéran des guerres civiles, Aymar de Chastes, gouverneur de Dieppe, rêvait de finir ses jours dans l'accomplissement de quelque grande œuvre, pour le service du roi et de l'Église; son dévouement n'avait pas failli à Henri IV, dans le moment le plus
1. Le Journal de Champlain, mss de son écriture, est ou était entre les mains de M. Féret, de Dieppe, descendant collatéral du protecteur de notre héros, le commandant de Chastes, Il contient environ 150 pages petit in-40, et c'est à M. Jacques Tiger que l'auteur doit la communication de sa copie.
2, « L'on accourciroit par ainsy le chem'n de plus de 1500 lieues, et depuis Panama jusqu'au détroit de Magellan, ce seroit une isle, el de Panama aux Terres-Neufves une autre isle,... ete. » Un pilote hiscayen avait avant lui suggéré ce projet au gouvernement espagnol. mais Philippe IH, dans l'intérêt de certains monopoles, interdit le projet sous peine de mort.
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LA ROCHE, CHAMPLAIN, DE MONTS. 173 décisif; alors que, pressé par les troupes de la Ligue, ses amis l’abandonnaient, et que des Parisiens retenaient des fenêtres, dans la rue Saint-Antoine, espérant le voir mener à la Bastille, de Chastes lui remit sans conditions la ville et la citadelle de Dieppe. C’est ce secours qui lui permit de gagner la bataille d’Arques, le premier des succès qui assura son triomphe ; aussi l’entendit-on dire souvent que c'était à cet ami de l’adversité qu'il devait le salut de la France.
Bien qu'ennemi des ligueurs, le vieux commandeur de Malte était un dévot catholique, et il se sentit entraîné par le projet de planter la croix et les fleurs de lis dans les solitudes de la Nouvelle-France; Chauvin était mort après avoir fait plusieurs tentatives désastreuses pour établir le commerce des fourrures à Tadoussac. De Chastes demanda au roi des lettres patentes, et résolut, nous dit Champlain, bien que sa tête fût couronnée de cheveux gris, de se rendre lui-même à la Nouvelle-France, et d'y consacrer le reste de ses jours au service de Dieu et de son roi.
Les lettres patentes ne coûtant rien, furent promptement délivrées ; de Chastes, pour couvrir les dépenses de l'expédition, et afin de prévenir les ja-
lousies des commerçants bretons et normands,
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174 LA NOUVELLE-FRANCE, forma une compagnie avec les principaux d’entre eux; Pontgravé, qui connaissait déjà la contrée, fut choisi pour faire une exploration préliminaire.
C'est alors que Champlain revenait de son voyage aux Indes orientales, et qu’il reparaissait à la cour; de Chastes l'avait connu lorsqu'il servait dans la flotte royale sur les côtes de Bretagne, et il gardait le souvenir des éminentes qualités de marin et de soldat qui le plaçaient au-dessus de tous les autres comme chef de l'expédition projetée. Champlain accepta sans peine ce poste, à la condition cependant que, fidèle sujet du roi et pensionné par lui, il eût son consentement. Henri IV le lui donna volontiers; muni d’une lettre pour Pontgravé, il se rendit à Honfleur et s’y embarqua avec ce compagnon, pour le grand voyage.
Les deux petits vaisseaux glissaient sur les eaux profondes du Saint-Laurent; ils passèrent devant Tadoussac, longèrent le rocher désert de Québec, et le grand lac de Saint-Pierre, avec son innombrable archipel, jusqu’à ce que la montagne arrondie de Montréal apparut au-dessus de la forêt.
La solitude était absolue; Hochelaga avait disparu, et de la population que Cartier avait trouvée là, soixante-huit ans avant, il ne restait aucune trace; à
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LA ROCHE, CHAMPLAIN, DE MONTS. 115 sa place se montraient de rares Algonquins errants, différents de langage et d'origines.
Champlain tenta avec quelques naturels de passer dans un canot les rapides de Saint-Louis, mais les rames, les perches, furent repoussées par les flots bondissants d'écume, et il fallut rebrousser chemin. Les Indiens tracèrent sur le pont du vaisseau des plans informes de la rivière, de ses chaînes de rapides, des cataractes, des lacs; l'explorateur dut tourner sa proue vers la France, ayant accompli l’objet de sa mission, mais avec une curiosité inassouvie. Lorsque nos voyageurs touchèrent au Havre-de-Grâce, un coup cruel les attendait : le commandeur de Chastes était mort!, Ses projets sur la Nouvelle-France furent relevés par Pierre du Guast, sieur de Monts, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi et gouverneur de Paris?. Peu troublé par le souvenir du sort de La Roche, il demanda au roi l'autorisation de coloniser l’Acadie, région définie comme s'étendant du 40° au 46° degré de latitude nord, soit
1. Champlain, Des Sauvages (1604). Les Indiens donnèrent à Champlain des explications assez confuses; ils indiquaient les chutes du Niagara comme n'étant « qu’un rapide ». On les trouve pourtant sur la carte de Champlain de 1632 comme « sault d'eau au bout du sault (lac) Saint-Louis, fort hault où plusieurs sortes de poissons descendant s’étourdissent ».
On voit à Versailles le portrait de üe Monts
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de Philadelphie jusqu'au delà de Montréal!'. Sully, le ministre économe des deniers publics, nous dit lui-même qu'il s'opposa à ce plan, convaincu que les profits ne couvriraient même pas les frais. Mais de Monts l’emporta, et fut nommé vice-roi de l’Acadie: le fonds de l’entreprise était le monopole du commerce des fourrures, et toutes les concessions passées furent annulées en sa faveur, ce qui fit jeter les hauts cris aux villes de Saint-Malo, Dieppe, Rouen, La Rochelle, Par suite de cette révocation, les infortunés trafiquants allaient se trouver dans la position la plus compliquée, De Monts apaisa pourtant la plupart de ces mécontentements, en élargissant le cercle de l’ancienne compagnie formée par de Chastes, ct en faisant de ses ennemis ses associés.
L'autorisation habituelle de ramasser tous les vagabonds et les mendiants lui fut accordée et rendit l'assemblage aussi incongru que de coutume ; d’une part, les hôtes des prisons et les détrousseurs de grand chemin; de l’autre, des volontaires des meil-
1. On ne trouve pas le nom d'’Acadie dans les premiers documents; il fut ensuite restreint à la péninsule de la Nouvelle-Écosse, mais la dispute concernant les limites de l’Acadie fut une des causes de la guerre de 1755. Ce nom dérive du mot indien aquoddie, signifiant un poisson de l'espèce du merlan ; la baie de Passamoquoddy à la mème origine de nom.
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OCCUPATION DE L'ACADIE
Catholiques et calvinistes. — Sainte-Croix, — Misères de l'hiver, — Champlain sur les côtes de la Nouvelle-Angleterre, — Port-Royal,
De Monts quitta, sur l’un de ses vaisseaux, le Havre-de-Grâce, le 7 avril 1604, Pontgravé devait le suivre de près avec les provisions de la colonie.
A peine en mer, les disputes entre les ministres
des diverses religions commencèrent; on en vint
même aux coups, selon le récit de Champlain : «c'était leur façon, ajoute-t-il, de fixer les points de contro-
verse ; je vous laisse à penser si c'était chose agréable à voir, »
Sagard, le moine franciscain, relate avec horreur qu'arrivés à destination, un prêtre et un ministre venant à mourir, l'équipage les ensevelit dans la
même tombe, pour voir s'ils y reposeraient en paix". De Monts ayant visité le Saint-Laurent avec Chau-
Sagard, Histoire du Canada. À
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OCCUPATION DE L'ACADIE. 119 vin, avait appris à en redouter les rigueurs, et il rechercha une contrée d’un climat plus doux. Après ave :# vu les côtes de la Nouvelle-Ecosse, ils entrèrent dans une baie où, à leur vive surprise, se trouvait un navire à l'ancre; c'était là une bonne fortune, car l'étranger poursuivait le trafic de fourrures, malgré ou ignorant le monopole de de Monts; ils se saisirent du vaisseau et de sa cargaison en vertu de leurs lettres-patentes. La baie est actuellement celle de Port-Liverpool.
Dans unc anse voisine, nommée par eux Port- Mouton, parce qu'un de ces animaux s'était jeté pardessus bord, ils attendirent le vaisseau de Pontgravé pendant près d’un mois; celui-ci apparut enfin, chargé des dépouilles de quatre trafiquants en fourrures, saisies à Canseau. La distribution des approvisionnements faite, Pontgravé fit voile vers Tadoussac pour entreprendre le commerce avec les Indiens, et de Monts continua son voyage.
Après avoir doublé le cap Sable et être entré dans la baie Sainte-Marie, il y séjourna deux semaines, employant l'équipage de ses bateaux à exploiter les côtes avoisinantes. Quelques hommes, allant un jour parcourir la forêt, emmenèrent avec eux Nicolas Aubry, prêtre de Paris, qui, ennuyé des monotones
controverses de la Sorbonne, avait voulu, en dépit des remontrances de ses amis, accompagner l’expédition. Afin d’apaiser la soif due à un soleil de juin, il s'était arrêté près d'un petit ruisseau, laissant son épée sur le gazon; en rejoignant ses compagnons, Aubry s'aperçut de son oubli, et retourna la chercher. Mais, plus accoutumé aux dédales du quartier Latin qu'aux détours d’une forêt de l’Acadie, :l perdit bientôt son chemin; ses camarades alarmés, api ts l'avoir attendu vainement, parcoururent les bois, l'appelant à grands cris ; on sonna le clairon, on tira le canon, le pauvre prêtre ne reparut pas, et on alla jusqu’à soupçonner un huguenot qui avait été souvent en disputes religieuses avec Aubry de l'avoir tué; mais il se défendit de l’accusation, et on finit par croire à la mort de l'infortuné, tandis que celui-ci errait désespéré, souffrant toutes les angoisses de la faim et les hallucinations qui les suivent.
Les voyageurs continuèrent à explorer la baie de Fundy, appelée par de Monts la Baie-Française ; invités par un petit bras de mer, ils parvinrent au port d’'Annapolis, leur première découverte d'un peu d'importance ; l’étroit canal les introduisit dans une vaste et tranquille baie, entourée de riantes collines, couvertes de verdure et animées par des chutes d'eau.
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OCCUPATION DE L'ACADIF, 181
Poutrincourt, ravi de ce site, conçut la pensée d’y amener sa famille et demanda à de Monts la concession d’un terrain dont ses lettres patentes lui donnaient le droit de disposer ; on accéda à son désir, et il nomma son nouveau domaine Port-Royal.
Leur première étape eut lieu dans la baie de Passamaquoddy. Pendant ce temps, l'infatigable Champlain ne cessait d'explorer, de sonder et de lever des cartes de toutes les routes et des ports principaux. Poursuivant ses recherches, ilentra dans une rivière nommée par lui la rivière des Etechemins; près de l'embouchure, il donna à un ilot le nom de Saintc- Croix, appliqué actuellement à toute la rivière. Par un choix maïheureux, cette île, entourée de roches, fut choisie comme siége de la nouvelle colonie; elle n'avait d'autre mérite que de commander la rivière et d’être aïsée à défendre, on n’y commença pas moins les travaux d'un fort.
À la baie Sainte-Marie, les Français avaient cru discerner destraces de gisements de fer et d'argent ; ur envoya le pilote Champdoré pour suivre cette recherehe. Pendant que lui et ses hornmes, à l'ancre près du rivage, s’amusaient à pêcher, îls furent dis-
traits par un singulier son, qu'on finit par reconnaître
comme étant celui d'une faible voix humaine; enfin,
on aperçut une forme indistincte comme celle d'un chapeau mis au bout d'un bâton, approchant vivement du bord, on reconnut le malheureux Aubry, Depuis seize jours, il errait dans les bois, soutenant son existence avec des fruits sauvages: il allait succomber, lorsque Champdoré ramena à Sainte-Croix l'ombre vivante de celui qu'on accueillit comme un homme échappé de la tombe.
Lorsqu’en 1783 un traité déclara que la rivière de Sainte-Croix fixerait la limite entre les états du Maine et du Nouveau-Brunswick, on hésitait à savoir quel était le vrai cours d’eau de Sainte-Croix, mais en 4798 le doute fut résolu par la découverte de l’île de de Monts, sur laquelle des recherches firent retrouver, cachées sous les amas de sable et des broussailles, les fondations du fort, depuis si longtemps écroulé, La solitude reprend vite ses droits, et le silence régnait depuis de longues années sur ce point qu'avaient animé un jour la vie et ses passions !,
Laissant les commissaires américains rechercher quelques pierres recouvertes de mousse, nous retracerons, à travers les âges déià disparus, l'énergie, le zèle dont ces pierres sont le ‘agitif témoignage, L'ilot,
1, Holmes, Annales, 1, 192, note 1.
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OCCUPATION DE L'ACADIE. 185 défendu par ses rochers, et qui, à marée basse, était environné de brisants, possédait au moins une ceinture de verdure sous ses grands cèdres, que de Monts voulut qu'on respectât. Chacun menait une vie des plus laborieuses ; aussi, avant l’entrée de l’hiver, le côté nord de l’île fut couvert de bâtiments entourant une cour avec un grand arbre isolé au milieu; à droite, une maison à la toiture élevée du temps servait de logement à de Monts, et une longue galerie couverte adjacente devait servir de promenoir et de lieu d’amusement pendant les mauvais temps.
Champlain et le sieur d'Orville bâtirent une maison pour eux, en face de celle du commandant, puis on tenta d’ensemencer un jardin, mais rien ne voulut pousser dans ce sol sablonneux ; un cimetière et une petite chapelle établie sur une pointe de rocher, complétaient « l'habitation de Sainte-Croix », telle que Champlain nous la donne en ses primitifs plans et dessins, vendus en 1613 par Jean Berion, à l'enseigne du Cheval-Volant, rue Saint-Jean-de-Beauvais,
Leurs travaux terminés, Poutrincourt partit pour
la France dans l'intention de revenir prendre possession de son domaine de Port-Royal ; de Monts res-
EE me sn agente ana sers —
tait avec 79 hommes et des gentilshommes de naissance et d'éducation, tels que Champlain, d'Orville, Beaumont, La Motte, Boulay, du Fougeray, Sourin, l’irascible curé, ses prêtres et les ministres huguenots, objets de leur animosité incessante.
Les voiles de Poutrincourt disparaissaient à l’horizon, et nos exilés restaient seuls, sans qu’on eût pu encore rencontrer aucun autre foyer civilisé que le leur, depuis les possessions espagnoles jusqu'au pôle. L'automne avait fait place aux brises glaciales qui halayaient la forêt le long du fleuve; puis survinrent les ouragans de neige, blanchissant ces solitudes désolées, et revêtant de son linceul les pins sccoués par la tempête; enfin, les glaces leur firent une prison flottante, les séparant du rivage et par suite de leurs ravitaillements de bois et d’eau douce. On dut se Jouer de la prévision avec laquelle de Monts avait fait épargner l’entourage de cèdres qui les défendait encore contre la rage du vent; le froid fut tel que le vin et le cidre étaient découpés par tranches glacées. Le découragement, une morne apathie s’emparèrent d'eux et en firent des proies faciles lorsque le scorbut éclata parmi eux; trente-cinq hommes moururent avant le printemps; on chercha en vain la plante bienfaisante signalée par Cartier; le petit cimetière
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OCCUPATION DE L'ACADIE, 185 reçut bientôt près de la moitié de leur nombre, pendant que le reste songeait plus à ses misères qu’à fonder un empire transatlantique,
Le beau temps arriva à la suite de ce cruel hiver, et les débris de la colonie reprirent courage; parmi eux, Champlain ne s'était jamais laissé abattre, et là où il était, son courage moral soutenait les plus éperdus. Mais l’attente devenait bien cruelle; seraient-ils abandonnés comme les infortunés colons de la Roche? Enfin apparut une voile; c'était Pontgravé qui arrivait le 16 juin, avec quarante hommes qu’on accueillit comme les messagers du salut.
Rebuté par ce sol ingrat, de Monts résolut de chercher un emplacement plus heureux pour y fonder sa future capitale; pendant l’automne précédent, Champlain avait longé les rochers nommés par lui Monts-Déserts, et il était arrivé à l'embouchure de la rivière Penobscot, appelée par lui Pemetigoet, et connue auparavant des trafiquants en fourrures et des pêcheurs sous le nom de Norembega, lequel était commun à toute la contrée adjacente.
S'embarquant de nouveau avee de Monts, plusieurs officiers, vingt marins et un Indien accompagné de sa femme ou squaw, il tenta une nouvelle exploration. On suivait les côtes dentelées du Maine,
les roches du Mont-Désert, la baie de Portsmouth et les îles des Récifs, débarquant sans cesse, conversant journellement avec les sauvages, leur donnant et en recevant des cadeaux et faisant une partie de plaisir de ce voyage de découverte, Champlain qui, nous est-il dit, « se plaisait merveilleusement en ces entreprises, » se multipliait en observations, dessinant, faisant ses cartes, et ne laissant nul coin échapper à ses recherches, Il nous dépeint avec d'amusants détails le crabe à sabot de cheval, puis les Indiens dont ils fréquentent les demeures arrondies, couvertes de tresses de paille et de roseaux, ct qui, de toute part, venaient à leur rencontre dans les canots d’écorce. Toute cette race avait des habitudes agricoles, et leurs wigwams étaient entourés de champs de blé, de haricots, de citrouilles et de tabac. Nous voyons par les relations, que les naturels étaient alors en nombre bien plus considérable que lorsque, cinquante ans plus tard, les puritains s’établirent à Plymouth, une épidémie meurtrière ayant décimé la population primitive de ces forêts.
En passant le Merrimac, les navigateurs le nommèrent la rivière du Guast, en l’honneur de de Monts; du cap Cod (cap Blanc pour eux), ils entrèrent dans un passage que nous croyons être le
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OCCUPATION DE L'ACADIE, 187 port Nausett, et qui les gêna tellement par ses sables et ses écucils, qu'on l’appela le Malabar. lei, la chance sembla les abandonner : quelques marins ayant été chercher de l’eau à une source, un Indien arracha le chaudron de cuivre des mains de l’un d'eux, et ce dernier, le poursuivant, tomba percé de flèches par les compagnons du voleur ; là-dessus, l'équipage fit feu, et Champlain se vit grièvement blessé par une arquebuse qui éclata; mais les sauvages gagnèrent le bois avec la vivacité des daïms, et quelques-uns de ja tribu qui se trouvaient sur le vaisseau, sautèrent dans l’eau avec une rapidité telle, qu'on n'en put attraper qu’un qui, un moment attaché, fut relâché peu après.
Les provisions diminuant, on revint vers Sainte- Croix; de Monts n'avait trouvé aucun lieu à son goût pour s’y fixer; il songea à ce Port-Royal (actuellement baie d’Annapolis) qu’il avait concédé à Poutrincourt, et décida de s’y établir; jes ustensiles, approvisionnements, la partie transportable des bâtiments, furent placés sur les vaisseaux, et traversant la baie de Fundy, on débarqua au point
choisi, au nord du bassin et à l'embouchure de la rivière d'Équille, qui prit ensuite le nom de Dauphin. Les pionniers se mirent à la tâche pour dé-
188 LA NOUVELLE-FRANCE, blayer le terrain, et bientôt s’éleva le futur berceau de la colonie naissante.
Pendant que de Monts luttait courageusement contre toutes les difficultés de sa situation, ses enncmis se remuaient en France, et un vaisseau lui fut dépêché pour le prévenir de se hâter, afin de revenir déjouer leurs machinations. Laissant donc Pontgravé commander à Port-Royal, il s’'embarqua, pendant que Champlain, Champdoré et d’autres, non découragés par le passé, préféraient passer un second hiver dans ces solitudes. Nous allons les quitter pour suivre de Monts, tentant de sauver sa fortune chancelante.
De Mor — Ai
dre d De
fâcheu
dont 1
on un ses €
ruine Cepen dont ] ses in chaude dait su
chers 4 de Par lui-mêi d’une
LESCARBOT ET CHAMPLAIN
De Monts à Paris, — Marc Lescarbot, — Désastre, — Embarquement, — Arrivée, — Déceptions, — Vie d'hiver à Port-Royal. — L'or. dre du Bon-Temps, — Nouveaux désappointements,
De Monts avait été précédé en France par les fâcheuses impressions recueillies sur son entreprise, dont les plus clairs profits semblaient devoir consister en un climat meurtrier, en maladies et morts. Aussi ses ennemis déployaient-ils toute leur activité pour ruiner son crédit et refroidir le zèle de ses amis, Cependant parmi eux, Poutrincourt fut un de ceux dont l'appui ne lui fit pas défant. 11 sacrifia même ses intérêts en France pour retourner en Acadie, chaudement soutenu dans les espérances qu'il fondait sur la nouvelle colonisation par un de ses plus chers amis, Marc Lescarbot, avocat au Parlement de Paris, grand admirateur des Muses et versifiant lui-même, mais homme surtout d’une trempe et
d'une intelligence exceptionnelles : la largeur de 11,
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ses vues et la vivacité de son imagination, secondées par divers mécomptes, le disposaient singulièrement vers l’aventure qui s’ouvrait devant lui, et c’est à sa plume que nous devons la première et la meilleure relation des établissements de la Nouvelle-France, Il a été dit de lui, avec raison, qu'il était aussi apte à fonder une colonie qu'à en écrire l’histoire.
De Monts et Poutrincourt se mirent aussi à la recherche de prêtres consentant à s'attacher à leur fortune; car, l’un des griefs mis en avant contre eux, portait notoirement sur le peu de soin donné à la conversion spiritrelle des naturels; n..is on touchait à la semaine sainte, et aucun prêtre ne’répondit à leur appel pour les missions de l’Acadie. Ils réussirent mieux à engager des laboureurs et des artisans, auxquels on paya partie de leurs gages, en les envoyant en avant à La Rochelle; de Monts, Poutrincourt et Lescarbot les suivirent. Ce dernier charma son séjour à La Rochelle par un poëme intitulé : Adieu à la France, qui lui valut quelque renom. Mais des soucis plus sérieux les attendaient dans cette antique citadelle du calvinisme : la rigidité des habitudes y était telle, qu'à la moindre infraction, nous dit Lescarbot, «on y entendait panor.des ministres et du maire, » Les artisans venus de Paris, et logés
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LESCARBOT ET CHAMPLAIN. 191 dans le faubourg Saint-Nicolas, ne tardèrent pas à s’attirer les rigueurs de la police locale. Pendant ce temps, une tempête s’élevant, chassa au large 1eur vaisseau singulièrement nommé /e Jonas ; il toucha et s’enfonça dans les vases qui forment le lit de la mer autour de La Rochelle ; on perdit un mois à le renflouer, après avoir dû décharger la cargaison et employer les pompes pour sauver le navire, le tout à la satisfaction intime de la population rochelloise, Enfin, on put se mettre en route le 43 mai 1606 : Poutrincourt et Lescarbot avaient le commandement de ce médiocre équipage ; de Monts restait en France.
Le voyage se fit sans encombre, et l’on trompait les longs loisirs de la route en harponnant des marsouins, en dansant sur le pont du navire et en péchant des morues sur le grand Banc. Après deux mois de route, et quand, arrivés là, ils étaient impatients d'atteindre le continent prochain, d’impénétrables brouillards les enveloppèrent : soudainement, le voile se déchira, et le soleil éclaira sans aucun obstacle les fraîches collines et les forêts du Nouveau Monde, effet splendide que Lescarbot dépeint avec les couleurs d’un enthousiasme lyrique, Enfin, dans l'après-dinée du. 27 juillet, le Jonas traversa l'entrée
rocheuse du bassin de Port-Royal, et Lescarbot put contempler avec bonheur et étonnement la paisible étendue des eaux baignées dans le soleil d'été, et l'amphithéâtre de montagnes boisées, que notre voyageur considérait comme devant être le refuge futur du mérite méconnu et de l’industrie privée d'agents. Autour d'eux, tout était solitude, aucune voile n’animait cette baie silencieuse, et rien ne signalait la présence humaine.
Pourtant, à gauche, abritées par les bois, ils aperçurent les murailles de bois et les toitures de la colonie naissante. Un canot d’écorce, monté par un vieil Indien, s’avança avec précaution vers eux, tandis qu’un Français, arquebuse en main, descendait sur le rivage, et que du fort partait le salut du canon ; le vaisseau le répéta, les trompettes sonnèrent, les voyageurs débarquèrent et trouvèrent la garnison de Port-Royal, réduite à deux uniques Français!
Leur histoire fut bientôt dite : l'hiver avait été dur, quoique sans comparaison avec celui enduré à Sainte-Croix ; mais lorsque, le printemps écoulé, l’été s'avança sans apporter la moindre nouvelle de de Monts, lontgravé sentit de cruelles alarmes, et dut se mettre en quête de secours et de provisions. I! fit donc construire deux petits bâtiments, et partit
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es, et Port-Royal avait repris une vie nouvelle, et la sa- 4 sions. tisfaction fut à son comble lorsqu'on vit entrer les ;
partit vaisseaux de Pontgravé, qu’un bateau détaché par
Poutrincourt, dans le but de reconnaître les côtes, avait rencontrés, et qui arrivaient à temps pour prendre part à une distribution extraordinaire de vin, que le commandant mettait à la disposition des hommes.
Pontgravé repartait peu après pour la France, espérant capturer quelques navires faisant la contrebande des fourrures. Champlain et Poutrincourt entreprenaient alors un voyage de déco:.verte sur un méchant navire de dix-huit tonneaux, et Lescarbot restait chargé de la garde de Port-Royal. Mais les coups de vent d'automne devaient arrêter leurs projets : arrivés à la partie sud-ouest de la cête du Massachussets, 1ls durent rebrousser chemin. A Port-Fortuné, depuis appelé Chatam-Harbor, les voyageurs conçurent une triste opinion de l’hospitalité indienne : cinq de leurs compagnons qui, contrairement aux ordres donnés, avaient passé la nuit sur le rivage, furent assaillis pendant leur sommeil, près du feu, par les flèches de quatre cents sauvages, et eurent deux hommes de tués; les survivants prirent la fuite, mais hérissés de flèches comme des porcs-épics : scène comiquement peinte par Champlain; lui et Poutrincourt, réveillés en sursaut, en entendant du vaisseau les cris de guerre
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LESCARBOT ET CHAMPLAIN. 195 indiens, sautèrent en chemise, avec huit marins, dans une barque, et chargèrent la multitude enragée, qui prit la fuite, terrifiée par ces sépulcrales apparitions. « Ainsi, nous dit Lescarbot, trente-cinq mille Madianites disparurent devant Gédéon et ses trois cents compagnons. » Les Français enterrèrent leurs morts; mais, pendant qu'ils chantaient les psaumes, les Indiens, qui s'étaient mis hors de portée, dansaient de joie, avec des gestes de dérision; et à peine virent-ils leurs ennemis rembarqués, que, déterrant les victimes, ils les brülèrent et s’affublèrent de leurs vêtements. Peu charmés du pays et des indigènes, les explorateurs mirent le cap sur Port. Royal. Près le Mont-Désert, un terrible ouragan faillit causer leur perte ; et le but du voyage, celui de trouver pour la colonie un site dans une région plus chaude, se trouva manqué. Beaucoup d'entre eux avaient péri ou reveñaient malades ; le fils de Pontgravé eut la main emportée par son arquebuse; leur gouvernail avait été brisé, et ce n’est qu'à l’aide des rames, que, le 44 novembre, ils faisaient une triste rentrée dans Port-Royal.
Lescarbot et ses compagnons les attendaient avec une vive anxiété ; mais son esprit alerte et énergique avait conçu mille projets en leur absence, pour sou-
tenir les courages abattus par tant de mésaventures et de déceptions.
On raconte donc que, lorsque Poutrincourt et Champlain approchèrent des clôtures en bois de Port- Royal, Neptune s’avança, suivi de ses tritons, pour recevoir les voyageurs et les haranguer en vers improvisés pour l’occasion par Lescarbot. Puis, en entrant, ils virent les armes de France peintes sous l’arcade, entourées de lauriers, et accompagnées des écussons de de Monts et de Poutrincourt ‘.
L'ingénieux auteur de ces poétiques passe-temps s'était occupé pendant l'absence de ses associés de travaux plus utiles au bien-être de la colonie. Sur les bords de la rivière d’Équille, ou d’Annapolis, il avait vu de belles prairies où paissaient de jeunes daims, ioulant le gazon du piétinement de leurs sabots. Près du fort, il brûla l'herbe, puis sema du seigle, de l'orge et du froment. Dans son zèle, il travaillait de ses mains à ces plantations jusque sous le clair de lune. Les prêtres ayant tous succombé aux atteintes du scorbut, à Sainte-Croix, Lescarbot essaya de les remplacer, en tant qu'un laïque le pouvait, en lisant, le dimanche, à haute voix, les saintes Écritures, et
1. Lescarbot, Muses de la Nouvelle-France, où il donne tout le programme de la réception,
en d à dé soirs les Fran réell L’ plus artis feux, bois, ceaux tière, souch On matér éloges marc} Le vi excepl Les nomb court
‘Cham
quinz
LESCARBOT ET CHAMPLAIN. 197 en donnant des explications qui laissent quelque peu à désirer au point de vue de l’orthodoxie. Enfin, les soirs où le jardinage ne l’absorbait pas, il préparait les matériaux pour son Histoire de la Nouvelle- France, dans laquelle son excellent bon sens et sa réelle intelligence se manifestent sans cesse,
L'actif Lescarbot retrouvait alors des compagnons plus à sa portée que ne l’avaient été les laboureurs, artisans et soldats réunis le soir autour des grands feux, Port-Royal formait un carré de construction en bois, avec une large cour au milieu ; et sauf les morceaux de terrain qu'on avait défrichés, et le cimetière, tout l’espace adjacent était obstrué par les souches des arbres qu’on abattait chaque jour.
On avait cette fois largement fourni aux besoins matériels des colons, et Lescarbot ne tarit pas en éloges sur la générosité de de Monts et des deux marchands de La Rochelle qui avaient frété le Jonas. Le vin, entre autres, y était en une abondance exceptionnelle, appréciable sous ces froides régions.
Les personnages marquants de la colonie, au nombre de quinze, formaient la table de Poutrincourt : celle-ci, par une heureuse combinaison de
‘Champlain, était toujours bien fournie. Il réunit les
quinze en un ordre intitulé «l'Ordre de Bon-Temps ».
ES re
Chacun était grand-maître à son tour pour vingtquatre heures, et ses fonctions l’obligeaient à bien approvisionner la compagnie: l’amour-propre s'en mêlant, le futur grand-maître était occupé, pendant plusieurs jours à l'avance, à recueillir des provisions en chassant, en pèchant et en faisant des échanges avec les Indiens. Aussi la table regorgeait-elle de toutes les victuailles de l'hiver : chair de daims, de caribou, gibier, tel que cerfs, castors, loutres, lièvres, ours; puis venait le gibier d’eau, les canards, les oies sauvages, les pluvicrs, grouses, esturgeons, truites et tous les innombrables poissons fournis par l'Équille, dont on cassait la glace, ou encore pêchés dans la mer qui les avoisinait. « Aussi, nous dit Lescarbot en énumérant le menu, quoi qu’en puissent penser nos gourmands en France, nous fimes aussi bonne chair à Port-Royal qu'eux à leur rue aux Oües à Paris ; et cela, certes, à meilleur compte, »
Le grand-maître du jour régnait à la cuisine, et répondait de la préparation culinaire de ces provisions variées.
Ces repas somptueux comportaient également un cérémonial en harmonie avec leur luxe : lorsque midi avait sonné, le grand-maître entrait dans la salle, son bâton d'office à la main, et au cou le col-
lier de chesse, un plat bertou la table leur co femme salle, a nouvea maient chasse:
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LESCARBOT ET CHAMPLAIN. 199 lier de l’ordre, dont le chroniqueur nous décrit la richesse. Toute l'assemblée le suivait, portant chacun un plat; on invitait les chefs sauvages : le vieux Membertou était, lui, un hôte attitré, assis chaque jour à la table des Français, qui se plaisaient à l'avoir dans leur compagnie. Ceux d’un rang inférieur, guerriers, femmes, enfants, assis par terre dans les coins de la salle, attendaient leur portion de pain ou de biscuit, nouveauté fort enviée, Ainsi, bien traités, ils aimaient les Européens, qui les suivaient dans leurs chasses, et partageaient souvent leurs bivouacs d'hiver. Le repas du soir comportait moins de cérémonial : lorsque les fondateurs de la Nouvelle-France et leurs fauves alliés étaient réunis autour des troncs de bois enflammés, le grand-maître, remettant ses insignes à son successeur, le défiait joyeusement en buvant à sa santé, C’est ainsi que ces ingénieux Français trompaient l'ennui des longs hivers d’exil.
La saison fut exceptionnellement douce ; car, jusqu’à janvier, on put se passer de vêtements de renfort. On faisait des parties de pêche et de chasse, «et je mesouviens, dit Lescarbot, que, le 14 janvier, nous nous amusâmes, une après-dinée du dimanche, à chanter sur la rivière d'Équille ; puis que dans le même mois nous allâmes voir les champs de seigle à
200 LA NOUVELLE-FRANCE, deux lieues du fort, et que nous dinâmes gaiement au soleil, »
La boune nourriture et cette intelligente activité les sauvegardèrent en partie du scorbut; et bien que la fin de l’hiver devint très-rigoureuse, quatre hommes seulement moururent, La neige fondit à son tour, et lorsque le sol noirâtre apparut, ils eurent la satisfaction de voir leurs semences d'automne perçant la terre. L’inaction forcée de l'hiver prenait fin; les charpentiers construisaient un moulin à eau, d’autres faisaient les clôtures des champs, soignaient les jardins; leurs camarades prenaient au filet les bandes de harengs au passage, et les chefs eux-mêmes, gagnés par la contagion du mouvement, oubliaient les préjugés de la mère-patrie en allant, comme Poutrincourt, récolter de la résine dans les bois pour la convertir en goudron, selon un procédé de son invention, tandis que Lescarbot, sa bêche en main, travaillait tout le jour à son jardin.
Tout semblait promettre un avenir heureux, mais un coup sensible allait atteindre le brave cœur de Champlain et la vive intelligence de Lescarbot. A la fin du printemps, un matin, le fidèle Membertou signalait une voile à l'horizon. On courut au rivage, mais la vue de l’Indien centenaire défait encore la
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LESCARBOT ET CHAMPLAIN, 201 ment leur : il: ne purent rien voir, Leurs doutes ne de- 4 vaient pas être de longue durée : un petit voisseau ne : té les tarda pas à jeter l'ancre en vue du port, commandé ue la par un jeune homme de Saint-Malo, du nom de Che- | } nmes valier, Il portait de funestes nouvelles : le monopole | ur, et de de Monts était rétracté, l'entreprise par suite À isfac- frappée de mort, puisque, Port-Royal n'étant plus nt la soutenu, la compagnie ne pourrait garder à sa charge | ; les les laboureurs et les artisans qui étaient à sa solde. 'L d'au- L'annulation des lettres patentes n'était encore | at les qu'une partie du désastre : le: Hollandais avaient, | andes paraît-il, pendant l'été précédent, trouvé la route du | La , ga- Saint-Laurent, et ils rapportaient une énorme quan- ‘fl at les tité de fourrures, pendant que d’autres contreban- A Pou- diers faisaient le même trafic le long des côtes, et LH tn ln poussaient l’avidité Jusqu'à déterrer les corps des "| tvèn- Indiens, afin de les dépouiller de leurs robes funétra raires.
C'était aux pêcheurs et marchands normands, bredits tons et biscayens, exaspérés de leur exclusion d’un 4) it: de commerce lucratif, et de quelques saisies qu'ils Ah Al s'étaient attirées, que nos Français devaient ce soup bin sf de foudre ; on avait semé l'argent et la corruption vage, à la cour, et le monopole, concédé injustement, était y
annulé plus injustement encore; on allouait à de
ore la
Monts et à ses associés, qui avaient dépensé plus de cent mille livres, six mille livres à prélever en forme de taxe sur les trafiquants en pelleteries,
Chevalier, messager de ces sombres nouvelles, reçut à Port-Royal une hospitalité peu méritée, puisque, porteur de toutes les provisions de bouche envoyées par le généreux de Monts à ses amis de la Nouvelle-France, son équipage et lui les avaient entièrement dévorées en route, alléguant comme excuse, qu'ils supposaient trouver tous les membres de la colonie morts à leur arrivée.
On n'avait plus le choix des moyens, Port-Royal devait être abandonné; Poutrincourt seul, qui, en vertu de la concession à lui faite par de Monts, possédait le lieu de l'établissement, résolut bravement de poursuivre l’aventure et de décider sa famille à une émigration complète; il se mit ensuite activement à la triste tâche d’embarquer les hommes, les munitions, les provisions pour Canseau, où stationnait le navire le Jonas, compensant un peu ses pertes par les profits de la pêche à la morue.
. Le fidèle Membertou manifesta le chagrin le plus vif du départ de ses amis; il avait élevé un village palissadé près de Port-Royal, et y avait réuni environ quatre cents Indiens dans le but d’une excursion
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LESCARBOT ET CHAMPLAIN. 203 guerrière sur les côtes du Massachussetts et du Maine-Ouest; ce projet avait servi son importune mendicité auprès de Poutrincourt. Il demandait depuis un boisseau de grain jusqu’à une tonne de vin. La longue carrière de Membertou n’avait pas été une vie de repos, et nul dans toute l’Acadie n’eût pu rivaliser avec lui pour le nombre des actes de cruauté et de traîtrise; aussi ses ennemis ne l’épargnaientils pas, et assuraient-ils que son affection pour les Français n’était qu’affaire d'intérêt; un des chefs rivaux assura même à ces derniers que ces grands préparatifs n'avaient d’autre but que de saisir et de piller Port-Royal. Des précautions furent donc prises, mais elles semblaient inutiles; en effet, bientôt les guerriers commencèrent les chants et les danses de guerre, et peu après, la flottille de canots d’écorce se mettait en marche; enfin, six semaines plus tard, la bande reparaissait, célébrant par ses sauvages hurlements des exploits que l’infatigable Lescarbot à chantés en vers.
Celui-ci quittait bien à contre-cœur sa demeure, ses champs, les jardins et toute la prospérité naissante de la Nouvelle-France, à laquelle il avait pris une si grande part ? il partit pour Canseau le 13 de juillet, Poutrincourt restait le dernier avec Cham
plain, car il voulait connaître avant son départ les n'él
résultats de ses travaux agricoles, | d’e:
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qu'ils trouvaient à leur convenance. Le 27 août, Lescarbot fut rejoint par Champlain et Poutrincourt, et dans les premiers jours d'octobre 1607, les amis abordaient à Saint-Malo.
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LESCARBOT ET CHAMPLAIN. 205 n'était composé que de mercenaires qui, au lieu d'envisager l’Acadie comme leur demeure future, n’y venaient que pour chercher un salaire ou des profits, restant indifiérents à la prospérité de l’établissement; l'esprit qui eût dû animer tous les membres n'existait donc qu’à la tête. Mais disons encore à l'éloge de ceux que nous allons quitter que, formant un contraste frappant avec la cruelle rapacité des Espagnols et la rigide dureté des premiers pionniers anglais, les Français traitèrent si humainement la race rusée et sauvage qui occupait en maîtresse les forêts de la Nouvelle-France, qu'ils s’en firent aimer et regretter au point que, lorsque le dernier bateau quitta les rives du Port-Royal, le bruyant et sincère chagrin des sauvages ne put être apaisé que par les promesses réitérées d’un prochain retour.
CHAPITRE V POUTRINCOURT
Poutrincourt et les jésuites, — Il retourne en Acadie, — Conversions, — Biencourt., — Mort d'Henri IV, — Madame de Guercheville, — Influence des jésuites,
Nous avons vu que Poutrincourt possédait Port- Royal en Acadie, en vertu d’une donation de de Monts; la gène pécuniaire et les procès amoindrissaient fort les ressources de l’aventureux baron, mais n’abattaient pas son ardeur. L’Acadie devait être une nouvelle France, et il était résolu à en être le fondateur ; il obtint du roi la confirmation de sor titre de propriété, puis s’associa avec un homme riche et bien placé, du nom de Robin ; nonobstant cette aide, mille entraves ne lui permirent d’être prêt à s’'embarquer qu'au printemps de 1610,
Pendant tous ces délais, une influence de mauvais augure, selon Poutrincourt, s’était étendue sur ses projets : le crédit des jésuites, soutenu par l’un de leurs membres, le fameux père Cotton, confesseur du roi, grandissait à la cour; prompts à saisir les
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POUTRINCOURT. 207 avantages d'une entreprise, ils firent entendre à
Henri IV de quelle importance il serait pour le salut
des âmes d’attacher quelques-uns d’entre eux à la
nouvelle colonisation, Le roi, indifférent aux matières
religieuses, ne vayait pas d’inconvénient à une propo- |
sition qui d’ailleurs lui promettait de placer l’Atlan- \ |
sions. tique entre lui et quelques-uns de ces amis affairés L Aer dont au fond il se défait‘, D’autres influences secondèrent celle du confesseur ; les dames pieuses de
Port- la cour, et la reine elle-même, embrassèrent l'idée le de ! nouvelle avec un saint zèle et une ferveur destinée dris- peut-être à suppléer à l'absence d’autres vertus; tout mais se réunit donc pour décider l'envoi des jésuites avec e une Poutrincourt. Pierre Biard, professeur de théologie | onda- à Lyon, fut nommé pour la mission ; il se rendit en | re de toute hâte à Bordeaux, lieu de l'embarquement pro- | | t bien jeté; mais loin d’y trouver aucun préparatif, il y sé- th | mille journa pendant près d’une année, dans une attente À rquer qu'on peut croire intentionnelle de la part de Pou- | trincourt. Ce dernier en effet semble avoir été un re | mau- bon et fidèle catholique, d’après la lettre latine que R ue sur Lescarbot écrivit de sa part au pape pour lui deman- ’un de esseur 1. Le missionnaire Biard fournit l’assertion caractéristique que ce
fut le roi qui eut l'initiative de cette résolution, à laquelle le P, Cotton n'eut qu’à obéir, (Biard, Relation, ce. X1.)
isir les
der sa bénédiction et l’assurer de son zèle pour le salut des âmes; mais il appartenait dans l'Eglise au parti gallican, qui regardait l’ordre des jésuites, fondé en Espagne et champion dévoué de la papauté, comme une des forces vivantes encore de la Ligue qu’on avait vaincue en portant Henri IV surletrône, etcomme un objet de crainte et de défiance. Poutrincourt n’osait braver ouvertement les ordres du roi; il éluda ce qu'il ne pouvait refuser et laissa le père Biard l’attendre à Bordeaux, tout en l’assurant que dans moins d'une année Port-Royal serait prét à les recevoir.
Il possédait du chef de sa mère la baronnie de Saint-Just, en Champagne ; partant de là, il fit descendre par l'Aube et la Seine des bateaux chargés de munitions et d'approvisionnements, et gagna Dieppe où son vaisseau l’attendait ; il quitta ce port le 26 février 1610, échappant ainsi au père jésuite et à l'indignation naturelle qu'il ressentit de ce mauvais procédé.
Malgré l'incident d’une révolte de l'équipage promptement réprimée, Poutrincourt arriva à Port- Royal, où le centenaire Membertou l’accueillit avec de vives démonstrations de joie ; il y trouva les bâtiments et l’ameublement même presque intacts. Dans son désir de démontrer l’inutilité de la mission des
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POUTRINCOURT. 209 jésuites, il entreprit sans délai l’œuvre de conversion avec un prêtre nommé La Flèche, qu’il avait amené pour catéchiser les Indiens. Membertou fut le premier qu’on décida à renoncer au démon qu'il avait si fidèlement servi, disait-on, pendant sa longue vie, et le 24 juin on procéda au baptême de tout le clan du vieux chef, formant un ensemble de vingt-une personnes. Toute la solennité possible fut donnée à l’accomplissement du sacrement, et le son du canon annonça aux échos solitaires un des premiers triomphes du christianisme dans ces régions inconnues. Membertou reçut le nom d'Henri et sa squarw favorite celui de Marie, ses enfants eurent ceux du dauphin et de la reine Marguerite, enfin toute la tribu barbare échangea ses appellations primitives contre celles des nomsles plus illustres de la cour de France.
La renommée de ce «chef-d'œuvre de la piété chrétienne», comme dit Lescarbot, s’étendit hientôt jusqu'aux forêts lointaines, dont les hôtes, mus en partie par le désir de plaire aux Français, en partie parce qu’ils avaient entendu dire que la cérémonie portait bonheur, et enfin voulant goûter de la bonne chère que le père Qg Flèche distribuait opportunément à ses ouailles pour appuyer leur conversion, vinrent en foule demander à s’enrôler sous la bannière de la
foi. Membertou aiguillonnait les plus tièdes, il n’acceptait aucun refus ; et comme le côté plaisant ne pouvait manquer de s’allier à tant de ferveur intéressée, on vit l’un des nouveaux convertis, sur le point de mourir, demander si dans le paradis qu’on lui faisait entrevoir 1l serait régalé de pâtés aussi exquis que
ceux qu’il mangeait avec ses amis les Français,
On dressa un registre régulier des baptêmes, afin de le confier au fils de Poutrincourt, le jeune Biencourt, âgé de 18 ans, qui allait partir pour la France, Son père l’accompagna jusqu'au cap de la Hève dans un bateau ouvert; au retour, un vent du nord le poussant au large, après avoir été six Jours hors de
le vue de terre, il dut la vie au gibier d’eau qu'il tuait et à l’eau de pluie amassée dans la voile du hateau ; ce ne fut qu'au bout de cinq semaines qu'il put rejoindre ses compagnons qui, désespérant de le revoir, étaient sur le point de se choisir un nouveau chef.
Pendant ce temps Biencourt, hâtant son retour - ers ia France, apprenait des pêcheurs du grand Banc la funeste catastrophe qui frappait son pays : Henri IV avait péri sous le couteau de Ravaillac, *
Cette catastrophe, malheur immense pour la France, était de sinistre augure pour les colons de
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POUTRINCOURT. ot l’Acadie; Marie de Médicis, «cette grosse banquière », vulgaire rejeton d’une race de parvenus, femme fausse ct reine sans patriotisme, instrument d’un intrigant italien, devenait régente d’un fils sans caractère, Le parti national était mis à l'écart, on ne sentait plus la main vigoureuse de Sully, et l'épargne, rassemblée en vue d'une grande entreprise, ne devenait qu’un moyen de corruption livré aux dilapidations de l'entourage de la reine ; c’est sous ces tristes auspices que l’envoyé de la Nouvelle-France pénétrait au Louvre.
Il fut reçu en audience par la reine etlui soumit le registre des baptèmes, pendant que les jésuites, suivant la pittoresque expression de Lescarbot, « ne manquèrent de l’'empoigner par les cheveux », l’assurant que non-seulement le feu roi avait grandemert au cœur l'établissement de leur Société en Acadie, mais qu’à cet effet il leur avait fait don de deux mille livres par an. Les jésuites venaient de trouver une ferme alliée à la cour, sur le caractère et la vie de laquelle nous nous arrêterons un instant.
Antoinette de Pons, marquise de Guercheville, était dame d’honneur de la reine; renommée pour sa grâce et sa beauté, sa réputation de vertu l'avait rendue encore plus distinguée à travers les désordres de la
cour licencieuse de Henri HIT, où sa Jeunesse s'était passée ; devenue veuve, elle attira les regards du nouveau roi. Le Béarnais, dans l’ardeur de la guerre civile, courait sans repos de combat en combat, de maîtresse en maîtresse; la belle Corisande avait un instant fixé ses affections, mais la vue de madame de Guercheville détermina son abandon et tous les hommages du roi appartinrent à notre héroïne; son rôle de conquérant devait pourtant échouer à ses pieds; le guerrier victorieux, le roi triomphant au Louvre, tenta en vain de vaincre cette fière vertu; peu accoutumé à l’insuccès, la passion d'Henri IV s’en accrut davantage, et il reçut alors la réponse devenue célèbre : « Sire, si mon rang ne me permet pas d’être votre femme, j'ai le cœur trop haut placé pour devenir votre maîtresse ‘.., »
Madame de Guercheville quitta la cour, afin d'échapper à ces poursuites trop ardentes; elle se retira à son château de La Roche-Guyon, sur la Seine, à dix lieues de Paris, où l’on rapporte qu'elle vivait fort magnifiquement.
Nous donnerons ici le piquant récit que Choisy,
4. Une semblable réponse est attribuée à Catherine de Rohan, duchesse de Deux-Ponts, s'adressant également à Henri IV : « Je suis trop pauvre pour être votre femme, et de trop bonne maison pour être votre maitresse, »
POUTRINCOURT
tait dans ses Mémoires, fait d'une des dernières tentaou- tives du roi auprès d'elle; il nous dit qu’à cette épo- | ci- que elle était déjà remariée au duc de Liancourt, et de nous croyons à une erreur, car ce mariage ne prit un place qu'en 1594; madame de Guercheville avait e de refusé de prendre le titre de Liancourt parce qu'il | om- avait été porté précédemment par la trop célèbre du- | rôle chesse de Beaufort, scrupule que son biographe taxe | : Je avec raison de « trop affecté ». Venons au récit : | | L 9 . . .
vre, «Enfin ce prince s’avisa un jour, pour dernière ou- ressource, de faire une partie de chasse du côté de la crut Roche-Guyon; et sur ia fin de la journée, s'étant cé- séparé de la plupart de ses courtisans, il envoya un être gentilhomme à la Roche-Guyon demander le couvert | eve- pour une nuit. Madame de Guercheville, sans s’em- | Q . + : 4 | barrasser, répondit au gentilhomme que le roi lui | | afin ferait beaucoup d'honneur, et qu’elle le recevrait de | a se son mieux. En effet, elle donna ordre à un magni- | r la fique souper ; on éclaira toutes les fenêtres avec des | ‘elle torches (c'était la mode en ce temps-là); elle se para de gt ses plus beaux habits, se couvrit de perles (c'était aussi isy, la mode); et lorsque le roi arriva, à l’entrée de la ww: nuit, elle alla le recevoir à la porte de sa maison, 2 LE e suis accompagnée de toutes ses femmes, et de quelques r être
gentilshommes du voisinage. Des pages portaient les
torches devant elle. Le roi, transporté de joie, la trouva plus belle que jamais : les ombres de la nuit, la lumière des flambeaux, les diamants, la surprise d'un accueil si favorable et si peu accoutumé, tout contribuait à renouveler ses anciennes blessures, « Que vois-je, Madame? lui dit ce monarque tremblant, est-ce bien vous, et suis-je ce roi méprisé? » Madame de Guercheville l’interrompit en le priant de monter dans son appartement pour se reposer, Il lui donna la main, Elle le conduisit jusqu'à la porte de sa chambre, lui fit une grande révérence, et se retira, Le roi ne s’en étonna pas; il crut qu’elle voulait aller donner ordre à la fête qu'elle lui préparait. Mais il fut bien surpris quand on lui vint dire qu’elle était descendue dans sa cour, et qu’elle avait crié tout haut : « Qu’on attelle mon coche! » comme pour aller coucher hors de chez elle. Il descendit aussitôt, et tout éperdu, lui dit : «Quoi, Madame, je vous chasserai de votre maison? — Sire, lui répondit-elle d’un ton ferme, un roi doit être maître partout où il est; et pour moi, je suis bien aise d’avoir quelque pouvoir dans les lieux où je me trouve. » Et sans vouloir l'écouter davantage, elle monta dans son coche, et alla coucher à deux lieues de là, chez une de ses amies... »
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Henri sut rendre hommage à la vertu qui le désespéra; longtemps après il lui prouva son estime en la priant d'accepter le poste de dame d'honneur auprès de la nouvelle reine,
« Madame, dit-il en la présentant à Marie de Médicis, je vous donne une dame d'honneur, qui est en vérité une dame pleine d'honneur. »
Vingt ans s'étaient écoulés depuis l'aventure de la Roche-Guyon; les charmes & madame de Gucrcheville n'étaient plus qu'un souvenir, mais une dévolion exaltée était venue renforcer les vertus qui avaient su repousser les attaques de l’entreprenant monarque. Instrument docile des pères jésuites qui l& dirigeaient, elle s’enflamma d’un zèle ardent pour les projets que la Compagnie entretenait sur le Nouveau Monde; les mauvais procédés subis par le père Biard l’animèrent encore plus, elle se déclara la protectrice des missions d'Amérique, et il n’y eut plus, comme l'écrit le P. Charlevoix, que la difficulté de contenir son ardeur dans des bornes raisonnables, Elle eut deux illustres coadjutrices : la reine, dont les fureurs jalouses, légitimes d’ailleurs, faisaient de l’intérieur du Louvre un enfer, et la rusée ct capricieuse sirène Henriette d'Entraigues, cause de ces tempêtes
conjugales ; beaucoup des dames de la cour se joigni-
LA
rent à cette singulière alliance, poussées par les suggestions des Pères, et trouvant qu'il était plus aisé de faire gagner le ciel aux idolâtres que de le mériter elles-mêmes.
Le jeune Biencourt sentit bientôt que la résistance serait vaine, et qu’il lui faudrait emmener, en outre du père Biard, le jésuite Ennemond Masse. Les deux religieux serendirent à Dieppe, confiants dans la fortune de leur entreprise ; maïs il devait en être autrement,
Pendant tout ce temps, Poutrincourt et ses associés, à bout de ressources, avaient conclu un arrangement avec deux commerçants huguer ts de Dieppe, Du Jardin et Du Quesne, lesquels se chargeaient de rééquiper le vaisseau à la condition d’entrer comme associés dans l'entreprise, leur courroux éclata en voyant à quels nouveaux passagers ils avaient affaire, et ils déclarèrent qu'ils ne voulaient pas aider à fonder une colonie au profit du re: d'Espagne, ni risquer de fonds là où les jésuites interviendraient; bref, ils opposèrent un refus absolu de les recevoir à bord, ajoutant ironiquement qu’ils n’y consentiraient que si la reine leur ordonnait de transporter toute la Compagnie au-delà ! des mers,
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POUTRINCOURT. 217 Sur l’insistance des PP. Biard et Masse, les marchands, déclarant qu'ils se retiraient entièrement de l'affaire, demandèrent le remboursement de leurs avances.
Les jésuites en référèrent au père Cotton, qui en entretint madame de Guerchevilles; il n’en fallut pas plus. Une souscription s’organisa par les soins de la dame d'honneur, et dans les entourages de la cour on réunit une somme importante ; elle permit à Biard, au nom «de la province de France de l’ordre de Jésus », d'acheter les intérêts des deux commerçants, moyennant 3,800 livres, constituant ainsi la part des jésuites dans l’entreprise.
Le montant de la souscription avait été assez élevé pour permettre, en outre, de prêter aux associés une somme de 737 livres, et d'en avancer 4225 afin de compléter l’armement et la cargaison du navire. Enchantés de leur succès, les pères s’'embarquèrent avec leurs antagonistes, ct l’on mit à la voile le 26 janvier 1611 !,
41, Lescarbot donne au long le contrat passé avec les jésuites, Voir Champlain ; voir aussi : Lettre du P. Pierre Biard au T. R. P. Claude Aquaviva, général de la Compagnie de Jésus à Rome (Dieppe, 21 janvier 1611), et maintes autres lettres curieuses, tirées des archives de
Rome et publiées par le R. P. Auguste Carayon, jésuite, sous le titre de : Première mission des pésuiles au Canada, Paris, 1864.
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CHAPITRE VI
Arrivée des jésuites, — Collision entre les deux pouvoirs. — Excursion de Biencourt. — Misères de Port-Royal. — Don fait à Mme de Guercheville, — Gilbert du Thet. — Disputes. — Trève.
Le voyage fut d'une durée inaccoutumée, entravé par la dangereuse rencontre d’icebergs (ou monts de glace) plus hauts que les tours Notre-Dame, au dire des religieux voyageurs. Le jour de la Pentecôte, on jetait l’ancre à Port-Royal; ces rivages virent pour la première fois la robe noire des pères jésuites et ces traits qui portent, en général, l'empreinte de l'étude, de la pensée contenue et d’une vigilante discipline.
La puissante société allait aborder ici le rude champ de labeur et d'épreuve où, pendant de longues années de misère, le zèle dévoué de ses apôtres devait apporter un nouveau lustre aux titres que l'ordre s'était déjà acquis comme bienfaiteur de l’humanité, par la grandeur de ses conceptions, en d’autres contrées;
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Il y avait peu de régions du monde connu qui ne fussent soumises à l'influence active des jésuites ; ils controversaient avec les bonzes du Japon, initiaient à l'astronomie les mandarins chinois, et opéraient de nombreuses conversions parmi les adorateurs de Brahma. Ils tentaient de ramencr sous les lois catholiques les schismatiques de l’Abyssinie; ils portaient la croix parmi les Cafres sauvages, obtenaient des miracles reconnus au Brésil, et réunissaient les tribus du Paraguay sous le joug le plus paternel. Maintenant, ces mêmes hommes, confiants dans la protection de la sainte Vierge, et avec l’aide des dames françaises, entreprenaient de fonder un nouvel empire de la foi dans les solitudes de la France arctique; mais le succès devait bien peu couronner les efforts de Biard et de Masse!,
À leur arrivée, les voyageurs furent accueillis par leurs compatriotes à demi morts de faim, attendant avidement le secours espéré ; mais pendant la longue traversée, les provisions avaient été presque épuisées,
1. Le 10 juin 1614, les pères Biard et Masse écrivirent les premières lettres, expédiées au nom de l'ordre, de la Nouvelle-France; celle de Masse est adressée à Aquaviva, le général de l’ordre. « Je vous l'avoue, dit-il, j’ay dit alors franchement à Dieu : Me voici ! ai vous cheisissez ce qu'il y a de faible et de méprisable en ce monde pour renverser et détruire ce qui est fort, vous trouverez tout cela dans Ennemond! » Voyez la lettre dans Carayon, 89.
et la réunion des nouveaux et des anciens colons s’assombrissait par la perspective des privations qui les attendait. Un conflit se déclara presque aussitôt entre les autorités-spirituelle et temporelle ; le fils de Pontgravé, naviguant alors sur les côtes, avait exaspéré les Indiens en outrageant une de leurs femmes, et, craignant le juste courroux de Poutrincourt, il s'était enfui dans les bois. Le P. Biard crut devoir intercéder pour lui, il obtint son pardon et le réconcilia ensuite avec ses devoirs religieux ; mais, bien que Biard ne tarisse pas en éloges sur la considération dont Poutrincourt l’entourait, celui-ci ressentit l'intervention du jésuite. « Mon père, disait-il, Je connais mes devoirs, et je vous demande de ne pas vous en mêler; j'ai l'espérance d'entrer au paradis avec mon épée, comme vous avec votre bréviaire ; montrez-moi la voie du ciel, moi je me charge de vous guider sur la terre‘, »
Bientôt Poutrincourt retourna en France, laissant la conduite de la colonie à son fils Biencourt. Ce vigoureux marin, plus mûr de caractère que d'années, avait reçu de la cour le brevet de vice-amiral dans les mers de la Nouvelle-France, et ce poste lui don-
1. Lescarbot, 1618-1669. Biard, Relation, c. XIV, et lettre du R. P. Christophe Balthazar, dans Carayon, 9.
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LES JÉSUITES EN ACADIE. 221 nait autorité sur les vaisseaux marchands de Saint- Malo et de La Rochelle, qui naviguaient dans ces parages. Dans le but d'affirmer ses pouvoirs, et aussi d'acheter des provisions, il partit sur un bateau chargé d'hommes armés. Sa première collision eut lieu avec le jeune Pontgravé, qui, aidé de quelques compagnons, s'était bâti une hutte sur le Saint-Jean, et se proposait d’y passer l'hiver à trafiquer ; rencontrant de la résistance, Biencourt les fit tous prisonniers, malgré les inopportunes remontrances de Biard ; ensuite, suivant la côte, il leva un tribut sur plusieurs trafiquants hivernés à Sainte-Croix, et, continuant sa course sur le Kennebee, il échappa de près au courroux des Indiens de cette région, irrités par la conduite d’aventuriers anglais qui, trois ou quatre ans auparavant, avaient lancé des chiens contre eux, puis battu et maltraité toute la population ,
Novembre tirait à sa fin, lorsque les voyageurs retournèrent à Port-Royal à travers les premières rigueurs de l’hiver, et après une excursion peu profitable. Ils trouvèrent le pauvre Masse solitaire et
1. Ce devaient être les colons venus avec Popham et Gilbert qui, en 1607 et 1608, firent une désastreuse tentative pour s'établir à l'embouchure du Kennebec.
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mourant de faim ; il avait tenté avec un complet insuccès la vie des bois chez les Indiens; l’exécrable chère, l’intolérable fumée des huttes, les criailleries perçantes des femmes et des enfants, l'avaient réduit à une condition si lamentable, qu'il revenait à Port Royal à l’état de squelette et sans la consolation d’une seule conversion.
Les Français étaient sur le point de perdre leur fidèle allié, devenu, nous dit-on, un fervent chrétien : Membertou touchait en effet à ses derniers moments; il expira dans le lit de Biard, entouré des deux pères. Le vieux Sagamore exprima le désir d’être enterré avec ses ancêtres, mais les jésuites lui persuadèrent, quoique à grand'peine, de renoncer à cette pensée païenne, et on le mit en terre consacrée !.
B::rd entreprenait l'étude de la langue indienne, étude ardue, où encore ses minces progrès étaient fréquemment interrompus par la malice des Indiens.
1. À propos de Membertou, Biard écrit : « G'a été le plus grand renommé et redouté sauvage qui ayt esté de mémoire d'homme; de riche taille, et plus hault et membru que n’est l'ordinaire des autres, barbu comme un Françoys, etc. » Lettre du P. Biard au R. P. provincial, Port-Royal, 31 janvier 1612 (Carayon). Quant au degré de conversion qu’en avait d'abord obtenu le P,. La Flèche, Biard en cite ’emusant exemple suivant : Biard lui avait appris l'Oraison domini-
3 arrivé à la demande du pain quotidien, Membertou observa :
& Mais si je ne demande que mon pain, je n'aurai donc plus ni poisni chair de daim? » Carayon, 27.
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LES JÉSUITES EN ACADIE. 223 Assis, son crayon à la main, avec quelque naturel accroupi devant lui, qu’il avait attiré par le don d'un biscuit, il l'accablait de questions à la plupart desquelles son inculte interlocuteur ne pouvait guère répondre ; on jugera qu’à la demande des mots indiens équivalant à ceux de foi, espérance, sacrement, baptème, rédemption, etc., le rusé sauvage était incapable de le satisfaire; alors poussé, dit Biard, par le démon, il y suppléait par des expressions grotesques ou inconvenantes qui, intercalées dans le catéchisme indien du père, produisaient sur ses élèves l'effet le plus inattendu.
Les sombres mois d’hiver s'écoulaient à travers les discordes intérieures des prètres et des autres colons se plaignant de la faim, autour des grands feux suffisant à peine à les réchauffer ; il faut avouer, du reste, que la position de la malheureuse petite colonie donnait matière à réflexions! Le rude continent qui s’étendait de la Floride jusqu’au pôle Nord ne contenait d’autres hommes civilisés qu’un petit noyau d’Anglais campés sur Iles bords du James- River (Rivière de Saint-Jacques), quelques Hollandais trafiquants de fourrures à l’embouchure de l'Hudson, et nos pauvres Français transis de froid
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dans les plaines de neige de l’Acadie, où Champlain dressait, il est vrai, le drapeau fleurdelisé sur les rochers de Québec. A ces faibles éléments se réduisaient les messagers envoyés par la civilisation dans ces immenses régions ; mais loin de comprendre leur haute mission, non contents des misères inévitables de leur situation, ces débris de nationalités rivales se disputaient jalousement le moindre empiétement sur chacun des arpents d’un domaine que toutes les nations de l’Europe eussent été insuffisantes à couvrir.
Un soir, que les tristes tenanciers de Port-Royal se trouvaient mélancoliquement réunis, Biard sembla réellement avoir le don de prophétie. Il demanda à Biencourt de faire distribuer à la compagenie le peu de vin qui lui restait; proposition agréable aux assistants, mais à laquelle le jeune amiral n’accorda qu’à regret son consentement. Le vin une fois apporté, un murmure de satisfaction s’éleva, et le jésuite annonça qu'une voix intérieure lui prédisait l’arrivée, dans un mois, d’un vaisseau de France. Dans le fait, ce fut au bout d'une semaine : le 23 janvier 1612, un navire leur apportait les provisions si souhaitées, mais avec elles une cargaison plus ample encore de ferments de discorde !
hamplain é sur les se rédnition dans ndre leur névitables és rivales siétement ue toutes fisantes à
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C'était bien là le secours envoyé par Poutrincourt, mais à quel prix! Une série de voyages ruineux avait épuisé son crédit, et pourtant, pouvait-il laisser son fils et ses amis périr sans espoir! L'aide vint le chercher, et, dans l'extrémité où il se trouvait réduit, il fallut l’accepter, bien qu’elle fût due à madame de Guercheville et aux conseils des jésuites, Elle offrait d'acheter la part de Poutrincourt dans l’entreprise pour la somme de mille pistoles ; mais ses propositions ne se bornaient pas là : pendant ce ten; la fortune de de Monts était tombée aussi bas que celle de Poutrincourt, et il consentit à transférer à la marquise ses droits sur l’Acadie, auxquel: le jeune roi Louis XIIT ajoutait le nouveau don de tout le territoire de l'Amérique du Nord depuis la Floride jusqu’au Saint-Laurent. C'est ainsi que ‘ielques traits de plume rendaient madame de Guercheville, et les jésuites sous son nom, propriétaires des futurs États-Unis et des provinces anglaises actuelles. La nouvelle colonie anglaise de la Virginie même y était comprise, sans autre forme, ainsi que les maisons de commerce hollandaises de New- York. Port-Royal, dont on ne pouvait priver l’infortuné Poutrincourt, puisque c'était une donation
confirmée par le roi, devenait une enclave dans cet
immense territoire, et les propriétaires espéraient bien, selon leur propre témoignage, « lui en faire comme une prison. »
La concession était néanmoins formulée en termes tellement vagues qu'il put réclamer, lui, la suzeraineté d’une portion considérable du territoire; de là, matière à des difficultés interminables, sans compter que les deux intérêts allaient suivre des voies tout opposées, Poutrincourt ne pensant plus qu'aux profits à tirer du commerce des pelleteries, et les jésuites voulant transformer l’Acadie en une mission digne de celles du Paraguay.
Lorsque le vaisseau jeta l'ancre, ce fut avec colère et découragement que Biencourt vit débarquer un nouveau père; celui-ci était Gilbert du Thet, frère lai, fort versé dans les affaires d'administration, et délégué comme tel par madame de Guercheville pour la conduite de ses intérêts, L'agent de Poutrincourt se trouvant aussi à bord, dès le même jour leurs querelles éclatèrent. Après maintes alternatives de guerre et de trêves, l'éclat eut lieu; les jésuites, bravant l’autorité de Biencourt, se réfugièrent sur les navires, annonçant qu'ils repartaient pour la France. Biencourt, exaspéré d’un pareil exemple d'insubordination, leur intima l’ordre de débarquer,
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LES JÉSUITES EN ACADIE, 227 ajoutant que puisque la reine les avait confiés à lui, il ne devait pas leur laisser quitter sa protection; les pères répondirent par une excommunication, et le Sagamore Louis, fils de Membertou, oublieux de sa fraîche conversion, offrit, dans son indignation, de les aller tuer ; mais Biencourt, lui refusant l’autorisation de mettre ainsi fin à ces conflits, réitéra, au nom du roi, l’ordre aux dissidents de revenir au fort. Après de nouvelles menaces de Biard, et des invectives fâcheuses adressées au vice-amiral, son courroux se calma; lui et ses confrères descendirent à terre, mais, pendant trois mois, aucun d’eux ne voulut accomplir aucune fonction ecclésiastique‘. Ils s’adoucirent à la fin, se remirent à dire la messe, et firent quelques avances qui furent b'en reçues ; on se réconcilia mutuellement, et Biard demanda alors qu'il fût permis au frère du Thet de retourner en France sur l’un des navires de commerce faisant le voyage; sa pétition accordée, il écrivit à Poutrincourt une lettre où il louait la conduite de son fils, et la remit à Gilbert du Thet qui l’emporta.
1. Lescarbot (1618), 676. Biard passe cet incident sous silence (voir Carayon); d'ailleurs sa correspondance avant cette époque est toujours favorable à Biencourt et à Poutrincourt.
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SAUSSAYE, = ARGALL
Voyage de Saussaye, — Mont-Désert, — Argall attaque les Français, — Mort de Du Thet, — Saint-Sauveur est détruit.
Les jésuites avaient mis à profit en France le temps qui venait de s’écouler; désireux d’éloigner des affaires Poutrincourt, ils saisirent le chargement de son vaisseau en payement des créances qui leur étaient dues, et l’engagèrent ainsi dans un dédale de difficultés ; si l’on en croit son ami Lescarbot, il fut rigoureusement dépouillé de ses droits et enfin jeté en prison par ses co-associés. Le malheureux homme, traqué, préoccupé du sort de son fils et de ses hommes dans l’Acadie, succomba à tant de soucis et tomba gravement malade; mais son énergie revenant avec la santé et la liberté, il se consacra de nouveau à la tâche ingrate d'envoyer du secours à ses compagnons d'outre-mer {.
Dès l’arrivée du frère Gilbert du Thet en France, M°"° de Guercheville et ses conseillers, forts dela faveur
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SAUSSAYE, ARGALL. 229 de la cour, et assurés des dons charitables de leurs amis, se mirent en mesure de prendre possession de leur empire lointain ; grâce à tant d’influences réunies, on put faire partir de Honfleur, le 12 de mars 1613, la Fleur-de-Mai pour les rivages de la Nouvelle- France; ce navire, de faible tonnage, portait quarante-huit colons, dont deux jésuites, le P. Quentin et du Thet; on y embarqua des chevaux, des chèvres, et les passagers furent amplement pourvus de tout le nécessaire par la munificence des patrons de l’entreprise ; un courtier d’affaires, du nom de Saussaye, la commandait, et /« Fleur-de-Mai mit à la voile suivie de bénédictions et de vœux.
Le 16 de mai, Saussaye touchait au cap La Hève, et y plantait avec la croix, l’écusson de M°° de Guercheville ; gagnant de là Port-Royal, ils n’y trouvèrent que les PP. Biard, Masse, leur domestique et deux autres hommes. Biencourt parcourait les bois avec le reste, déterrant des tubercules {, pêchant des poissons dans les petits cours d’eau, et soutenant de leur mieux leur misérable existence.
1. Ces tubercules étaient les racines de la glycine apios, ravissante plante grimpante à bouquets de fleurs pourprées’, un des plus jolis ornements des routes de la Nouvelle-Angleterre. Les jésuites comparaient ces tubercules à un rosaire ; ils ressemblent, en effet, à de petites pommes de terre réunies entre elles par une forte fibre,
Les voyageurs firent voile pour Penobscot, avec les deux religieux à leur bord; après avoir subi les angoisses d’une brume si épaisse qu’elle menaçait de leur faire perdre leur route, le soleil se leva enfin radieux, éclairant à l'aurore les hauteurs escarpées de Mont-Désert; les murailles à parois de granit, leurs bastions naturels, découpées par l'effort inccssant de la vague qui se brisait écumante dans les anfractuosités, leur apparurent couronnées par la sombre verdure des pins, se détachant sur un ciel éclatant, et le navire, porté par un vent favorable sur les flots argentés, entra dans la baie Française et jeta l’ancre à l’est de Mont-Désert, à travers l'archipel des îlots revètus de leurs dômes de feuillage ; tel dut être le paysage qui accueillit les émigrants, différant peu du spcctacle que vont chercher aujourd’hui dans ces régions solitaires l'étudiant en vacances, l'artiste amoureux d’excursions, ou l’homme fatigué des cités bruyantes, qui cherche, sur ces rives resplendissantes des beautés natrelles, à retremper ses forces épuisées.
4. « Survint en mer une si épaisse brume, que nous n'y voions pas plus de jour que de nuict. Nous appréhendions grandement ce danger, parce qu'en cet endroict, il y a beaucoup de brisans et rochers... De sa bonté, Dieu nous exauça, car le soir mesme nous commençasmes à voir les estoiles, et le matin les brouées se dissipèrent, nous nous reconnumes estre au devant des Monts-Déserts, » Biard, Relation, XXIIT.
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SAUSSAYE, ARGALL
Le repos qu'on y trouve n'était pas ce qu’y obtenaient les colons du xvir siècle; Poutrincourt au loin et ruiné, l’énergique jeune vice-amiral ayant cessé de gèner des associés devenus des maîtres, les disputes, les troubles s’élevaient chaque jour ; l’équipage, prêt à se révolter, disputeii sur les termes de son engagement, et le commandant naval, Flory, prenait son parti; tous ces symptômes étaient donc de mauvais augure. Cependant on vint à terre célébrer le saint sacrifice de la messe, élever une croix et nommer le lieu Saint-Sauveur {,
À quelque distance dans les bois s'élevait la fumée indicative d’un campement d’Indiens. Biard ne perdit pas de temps à les visiter; quelques-uns d'eux étaient d’un village situé sur le rivage à trois lieucs de là. Aimant toujours les Français, les rusés indieènes savaient déjà comment s’y prendre pour attirer le prêtre dans leurs wigwams : « Notre grand chef Asticou réside là, il est bien malade et demande le baptême ; vous serez cause qu’il mourra sans sacrements, et sera brûlé en enfer par votre faute. » C’en était assez; le pauvre Biard s'embarqua en hâte sur
1. Probablement toute la baie Frangaise était comprise sous ce nom de port Saint-Sauveur, Le nom indien de Mont-Désert était Pemetic, et nous savons que le nom actuel lui fut donné par Champlain.
un de leurs canots, et, une fois arrivé, trouva le grand Asticou ne souffrant que d’un rhume. Désappointé dans sa charitable espérance, le bon père s’en consola en examinant le paysage environnant, dont l'agréable site, qui descendait en pentes douces et verdoyantes vers la mer, lui semblait mieux approprié à un établissement que celui de Saint-Sauveur ; le port était d’ailleurs assez vaste pour contenir une flotte protégée des coups de vent par une barrière naturelle de petites îles !.
On amena le navire à cet endroit, les colons déjs barquèrent; après avoir planté une croix, ils com- | qe \ * mencèrent leurs travaux, mais en même temps leurs | querelles. Saussaye, avec un bon sens éclairé par les expériences du passé, voulait faire prédominer l’agri-
pi }; culture en ensemençant d’abord des champs; ses subordonnés voulaient auparavant bâtir et se fortifier; le débat se fût envenimé, si soudainement
1. L'établissement en question devait être au côté ouest de la baie \ de Soames : là, environ à un mille de la pleine mer, se trouve un point Aye as qui répond complétement à la minutieuse description du P. Biard : « Le terroir noir, gras et fertile, la jolie colline eslevée doucement sur
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compatriote E, L. Hamlin que l’auteur doit cette remarque.
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SAUSSAYE, ARGALL. 233 l'approche du danger commun n’eût réuni amis et ennemis.
Bien loin en mer, au delà des îlots qui protégeaient leur mouillage, ils aperçurent une voile, et à son approche, les yeux tendus, ils purent discerner les pavillons rouges qui flottaient aux mâts; on comptait les bouches de sept canons d'un seul côté, enfin on put voir tout l'équipage sur le pont; le vent était vif et favorable, et le vaisseau s’avançait, dit un des assistants, « plus viste qu’un dard. »
En 1607, six ans avant cette époque, les navires du capitaine Newport avaient amené aux bords de James River (ou la rivière Saint-Jacques) les premiers éléments de la colonisation anglaise sur le nouveau continent. Exaltée par les récits du Pérou et du Mexique, une réunion de gens de fortune et de noblesse avait fondé l'espoir de semblables gains sur le territoire de la Virginie, et, après avoir reçu une charte de la couronne, ils prenaient possession de leur Eldorado futur. L'ensemble des colons n’était guère formé que de gentilshommes ruinés, de suppôts de taverne
et de mauvais lieu, et de commerçants faillis; il serait injuste de ne pas dire pourtant que quelques honorables exceptions surgirent de ce milieu désordonné, et entre toutes apparaît l’âme la plus noble
PR Peel dues
sous le nom vulgaire de John Smith : la petite colonie lui dut son salut à travers les circonstances critiques de ses débuts.
Plusieurs années s'étaient passées depuis le voyage de Newport et l'installation des premiers émigrants, dont de nouvelles recrues comblaient les vides causés par les maladies, la famine et les luttes avec les Indiens, lorsque apparut à Jamestown un certain Samuel Argall, commandant un navire de commerce illicite. Cet homme portait en lui ce mélange de force, d’audacieuse habileté ct de vice cont ce siècle fournit de si fréquents exemples ; il était par-dessus tout dépourvu d'aucun scrupule, et son premier exploit, en 1613, fut l'enlèvement par traîtrise de la jeune Pocahontas, princesse indienne, selon le style du temps, qu'il récompensa ainsi des bienfaits dont elle avait comblé la colonie en la sauvant mainte fois de la disette ; ayant été amenée et retenue prisonnière à Jamestown, un jeune homme de bonne famille, nommé Rolfe, s’en éprit, l’épousa avec toutes les cérémonies ordinaires, et établit ainsi une alliance stable entre la tribu de sa femme et les Anglais.
Argall partit pour une nouvelle entreprise; avec un vaisseau de cent trente tonnes, portant quatorze canons et soixante hommes, il fit voile en mai vers
tite colo= ces criti=
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SAUSSAYE, ARGALL. 235 les îles des Récifs pour obtenir une provision de morue *, Enveloppé par les brumes, il dériva vers le nord, et, lorsque l'horizon s’éclaircit, il se trouva sur les côtes du Maine. Les canots indiens s’avancèrent vers le vaisseau, ct, à la surprise des Anglais, les naturels les accueillirent par des saluts et des pantomimes dans lesquelles l’imitation française se décelait sans nul doute ?.
Par leurs gestes, et par l’incessante répétition du mot « Normands », ils trahirent le voisinage des Français. Argall, avide d'informations, connut par eux le nombre et la position de ces derniers, ct discerna promptement combien ses forces étaient supérieures. Il assura les Indiens que les « Normands » étaient ses bons amis, qu'il désirait bien les voir, et en obtint ainsi un guide pour le conduire à Mont-Désert, tandis qu'il renvoyait les autres naturels munis de présents.
Bientôt les Anglais atteignirent les hauteurs boisées, et distinguèrent la mâture du petit navire amarré au port, ainsi que les toiles blanches des
1. Lettre d'Argall à Nicholas Hawkes, juin 1613, dans Purchas, IV, 1764.
2. «...Et aux cérémonies que les sauvages faisoient pour leur com-
plaire, ils recognoissoient que c'étoient cérémonies de courtoisie et civilités françoises, » Biard, Relation, t, XXV.
ne
quatre tentes, don de la reine de France aux missionnaires, posées sur la pente gazonnée entre les bois je et la rivière. Les pirates se préparèrent au combat, Lu tandis que leur guide, pénétré de chagrin, éclatait en bruyantes lamentations.
Sur la rive tout n’était que discorde et terreur ; le pilote s'était caché dans les îles; Saussaye, perdant la tête, n'organisait aucune défense, tandis que La Motte, avec queique: hommes résolus et parmi ceuxci le frère du Thet, gagnaient le vaiss au, mais sans avoir le temps de couper les amarres. Argall s’avança | ti vers eux avec un furieux cliquetis de tambours et de ;
hr y trompettes, et les cribla d’un feu de canons et de En: mousqueterie. « Feu! feu ! » cria le capitaine français Mis Flory, mais on était dépourvu de tout pointeur : lorsdt tu quelejésuite du Thet, saisissant vaillamment la mèche, NA mit le feu; « beaucoup de bruit mais peu de mal s’en- | suivit, » écrit son collègue, l’inexpérience de l’artilleur lui ayant fait oublier de viser. À une seconde Fr décharge de mousqueterie de la part de l'ennemi, gr je Gilbert du Thet tomba mort sur le pont. Le navire | 1 français était réduit au silence; les Anglais abor- EE dèrent. Parmi les corps de ceux atteints par les balles He on trouva celui du brave prêtre ; Dieu lui avait accordé la mort qu’il souhaitait, car à son départ de
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SAUSSAYE, ARGALL. 231 France il avait demandé à mains jointes la grâce de donner son sang pour l’entreprise, et il s'était montré digne du rôle semi-religieux et semi-guerrier qui est un des caractères de son ordre. La Motte se battit en désespéré et gagna toute l'estime de ses vainqueurs,
Les Anglais ne trouvèrent nulle résistance en descendant à terre, et purent s'emparer aisément de tous les approvisionnements. Argall demanda le commandant, mais Saussaye avait fui vers les bois; ce que voyant, le rusé Anglais força ses malles, y découvrit les lettres royales et sa commission, et, après les avoir enlevées, fit refermer le tout. |
Dans la matinée, Saussaye, optant entre la faim et les ennemis, apparut, et Argall le reçut avec une parfaite courtoisie. Cette contrée, dit-il, appartenait à son maître, le roi Jacques; les Français avaient sans doute autorité royale pour s’y établir, et la paix régnant entre les deux souverains, il était
prêt, lui Argall, à céder le pas à toute patente émanant du roi Louis XIIT; il priait seulement qu'on lui montrât les titres. Saussaye ouvrit ses coffres ct ne put trouver les papiers; alors Argall, changeant de ton, accusa les Français de n'être que des pirates qui méritaient les galères, et, fort de son droit, s’appropriant tout ce qui leur apparte-
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nait, le chef angiais divisa le butin entre ses compagnons, et dépouilla les infortunés colons au point qu'ils restèrent presque nus, car c'était à qui saisirait un chapeau, un manteau. Du reste, on ne leur fit subir aucun mauvais traitement, et Argall, que Biard désigne après le récit de sa coquinerie, «comme un gentilhomme de noble courage,» revint à ses formes courioises. Nous allons voir comment il disposa de ses prisonniers | Quinze d’entre eux, y compris Saussaye et le père Masse, furent mis dans une barque ouverte et abandonnés aux hasards de la mer et de l'isolement. Presque aucun n'était marin; ils rencontrèrent heureusement le pilote avec l'équipage, et la bande de fugitifs réunie se mit en mesure de gagner les côtes de l’est, s’arrêtant pour entendre la messe, faire une pieuse procession et pêcher le poisson qui les faisait vivre; les Indiens se montrèrent aussi leurs constants amis. Enfin, après avoir doublé le cap Sable, suivi la côte de la Nouvelle- Écosse, ils firent l’heureuse rencontre de deux navires de commerce français, avec lesquels ils gagnèrent sans nouvel encombre le port de Saint- Malo,
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Les jésuites amenés à Jamestown, — Courroux de sir Thomas Dale. — Nouvelle expédition, — Démolition de Port-Royal, — Aventures des jésuites. — Les Français refusent d'abandonner l’Acadie,
« Dieu soit hény! Voylà jà les deux tiers de nostre troupe reconduicts en France sains et saufs, parmy leurs parents et amys, qui les oyent conter leurs grandes aventures. Ores conséquemment vous désirez sçavoir ce qui deviendra de l’aultre tiers... » Ainsi écrivait le père Biard, qui avec ses quatorze compagnons d’infortune voguait, prisonnier d’'Argall, vers la Virginie,
Ils passèrent devant les lieux dont les noms sont si familiers aux générations nouvelles : Old Point Comfort, site actuel du fort Monroe; Hampton Roads, illustré par un combat naval digne des Titans ; Newport News; à leur droite, dans l’ombre humide des verdures éternelles, étaient ces plaines de future renommée pour les armées de Washington, qui
ont vu dans leurs rangs le drapeau fleurdelisé de la France s'élever à côté des bannières de la nouvelle république; enfin, les passagers aperçurent une petite flottille à l'ancre, un noyau de demeures à peine ébauchées, quelques fermes isolées et les plantations verdoyantes des champs de tabac de Jamestown.
Pendant toute la durée du voyage, les prisonniers avaient été soutenus par de fallacieux récits de la bonté du gouverneur de la Virginie, sir Thomas Dale, de son reconnaissant souvenir pour la mémoire d'Henri IV auquel il devait une partie de son crédit et de sa faveur, et de sa bienveillance envers tous les Français. Mais à l’arrivée, ce portrait flatteur disparut, et ils se trouvèrent devant un homme ecxaspéré, ne parlant que de galères et déclarant qu'il voulait les pendre tous.
Argall prit leur défense, arguant qu'il leur avait promis la vie sauve; mais le gouverneur revenait toujours sur l'invasion du territoire britannique, ct restait sourd à toute pensée de clémence. Argall finit alors par avouer son stratagème, que les Français euxmêmes ignoraient jusqu'alors; conmissionnés par leur gouvernement, leurs vies au moins étaient garanties ; cependant sir Th. Dale, en fureur, assembla son conseil, et l’on y résolut d'effacer promptement
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RUINE DE L'ACADIE FRANÇAISE. 241 la tache de l’intrusion française sur le domaine anglais.
Cet acte était absolument contraire à l'usage établi. Les deux royaumes étaient en paix ; Jacques !‘", par lettres patentes de 1606, avait, il est vrai, accordé tout le territoire de l'Amérique du Nord, du 34° au 45° degré de latitude, à deux compagnies de Londres et de Plymouth; mais la première avait eu la Virginie pour sa part, et l’autre le Maine et l’Acadic avec les régions environnantes; les ayants droit n'ayant même pas encore pris possession de cette dernière partie, les autorités de la Virginie n'avaient aucune juridiction à y exercer. L’Angleterre réclamait l'Amérique du Nord en vertu des découvertes de Cabot ; mais sir Thomas Dale ne se montra si zélé champion d'intérêts qu’il créait lui-même, que dans la pensée du profit qu’il pouvait en recueillir.
Le vaisseau capturé, et celui d'Argall ainsi qu'un troisième, furent expédiés en quête des dépouilles. Argall commandait et il emmena Biard avec Quentin et d’autres prisonniers, dans un but peu expliqué, si ce n’est par une lettre de Biard au général de l’ordre, dans laquelle il dit : « que c'était dans le dcssein de profiter de la preraière occasion qui se reucontrerait pour nous renvoyer dans notre patrie. »
Ils s’arrêtèrent d’abord à Mont-Désert, y détruisirent les ouvrages commencés, abattant la croix française pour y planter la leur. Puis ils se mirent en quête de l’île Sainte-Croix, y saisirent une grande quantité de sel, et rasèrent tout ce qui restait des constructions de de Monts; de là, un chef indien, d’après la version de Biard, leur indiqua le passage de la baie de Fundy à Port-Royal, assertion peu probable, puisque les naturels de ces côtes détestaient autant les Anglais qu’ils étaient attachés aux Français, et qu’ils n'ignoraient plus les desseins des premiers. L’établissement était vide d'habitants. Biencourt et ses hommes se trouvant en visite chez les Indiens du voisinage, quelques-uns seulement faisaient les récoltes. Poutrincourt leur avait envoyé du secours; les magasins étaient regarnis, et les enclos environnants contenaient des chevaux et du bétail. Ravic de cette bonne fortune, la troupe d’Argall les prit ou les tua, pilla l'habitation de fond en comble, puis réduisit le tout en cendres «et plût au Seigneur, ajoute le pieux Biard, que tous les péchés qui ont été commis dans ces murs fussent consumés de mème. »
L'œuvre de destruction accomplie, les maraudeurs allèrent à la recherche de ceux qui moisson:
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RUINE DE L'ACADIE FRANÇAISE, 243 naient; les infortunés n’eurent que le temps de fuir au haut d’une colline d’où ils purent voir le fruit de leurs labeurs impitoyablement détruit, Biard s’ap- Cha d’eux, et, selon le témoignage écrit de Poutrincourt, et reçu par l’amirauté de Guyenne, il voulut les persuader de déserter Biencourt et de se mettre au service d’'Argall; mais la réplique d’un des hommes dut peu l’encourager dans ses singulières exhortations : « Partez, lui dit-il, ou je vous casse la tête avec ma hache. »
Il faut noter qu'ici, la narration du jésuite est en r'eine contradiction avec celles de Poutrincourt ct écrivains anglais contemporains, qui sont d’accord pour affirmer que la rancune persistante de Biard contre Biencourt encouragea les ennemis à attaquer Port-Royal et Sainte-Croix, et guida l’attaque !. Le père avoue bien que les deux partis le regardaient comme un traître et que, par suite, sa vie était en danger. Pendant que le vaisseau d’Argall était à l’ancre, le récit de quelques-unes de ces péripéties nous est donné par Biard lui-même, qui parle toujours à la troisième personne : « Je ne scay
4, Voir: Courtes informations sur la Virginie, par lettres, Purchas, IV, 1808. Lettre de Poutrincourt à Lescarbot, 1618, Aussi : Plainte du sieur de Poutrincourt devant le Juge de l’Amirauté de Guyenne, Lescarbot, 687.
qui secourut tant à propos le jésuite en ces dangers, que sa simplicité. Car, tout de même que s’il eût pu beaucoup envers le dit Anglois, il se mit à genoux devant le capitaine par deux diverses fois et à deux diverses occasions, à celle fin de le fléchir à miséricorde envers les François du dit Port-Royal esgarés par les bois, et pour lui persuader de leur laisser quelques vivres, leur chaloupe et moyen de passer l'hyver. Et voyez combien différentes pétitions on faisoit au capitaine : car en même temps que le père Biard le supplioit ainsi pour les François, un François crioit de loin, avec outrages et injures, qu'il le falloit massacrer. Or Argall, qui est d’un cœur noble, voyant ceste ant sincère affection du jésuite, et de l'aultre costé tant bestiale et enragée inhumanité de ce François, laquelle ne recognoissoit ny sa propre nation, ny bien-faicts, ny religion, ny estoit dompté par l’affliction et verges de Dieu, estima, etc., etc. » A peine les Anglais s'étaient-ils rembarqués que Biencourt arriva avec ses compagnons, et put voir la destruction de toutes ses . pérances; l'extrême infériorité du nombre ne lu laissait plus d’autre alternative, après l’infructueux essai d’une embuscade, que de demander une entrevue, pour laquelle les deux chefs engagèrent leur parole d'honneur. Un auteur
dangers, il eût pu | genoux t à deux à miséril esgarés r laisser e passer tions on e le père an Fran- , qu'il le ur noble, ite, et de nanité de a propre t dompté c., elc. »
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RUINE DE L'ACADIE FRANÇAISE. 245 anglais anonyme avance que Biencourt offrit de passer sous l’obéissance du roi Jacques, à la condition d’une protection efficace pour son commerce, mais qu'Argall ne prêta pas l'oreille à ses propositions; en tous cas l’entrevue fut orageuse. Biard raconte que les Français éclatèrent contre lui en imprécations. D’après les termes de la plainte de Poutrincourt, Argall convint que le jésuite l’avait excité à attaquer Port-Roval'. Il est certain que le jeune vice-amiral demanda qu’on le lui remit, ne dissimulant pas qu'il méritait la corde. « Pendant qu'ils discouraient ainsi, ditun des vieux auteurs anglais déjà cités”, l’un des sauvages, s'élançant hors des bois, demanda la permission de s'expliquer, et alors, dans le peu de français intelligible qu’il possédait, il les engagea sérieusement à faire la paix, s’étonnant de leur inimitié, puisqu'ils semblaient être de même contrée. »
Lorsque Argall crut avoir anéanti la colonie de Port-Royal et des environs, il repartit pour la Virginie; mais un orage dispersa ses vaisseaux, dont l'un ne reparut jamais ; le navire pris à Saussaye, et portant Biard et son confrère Quentin, dut céder
1. Plainte du sieur de Poutrincourt, Lescarbot, 689 (1618). 2. Briefe intelligence, Purchas, IV, 1808.
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aux vents et dériva vers les Açores. Ce changement de destination souriait fort à Biard, dont le sommeil était hanté par la vision peu rassurante du trop violent gouverneur de la Virginie, «le mareschal Thomas Dale, nous dit-il (que vous avez ouï estre fort aspre en ses humeurs), attendoit en bonne dévotion le père Biard pour luy tost accourcir les voyages, lui faisant trouver au milieu d’une eschelle le bout du monde. » Il semble que les Français, furieux de n'avoir pu le pendre à Port-Royal, l'avaient recommandé à sir Thomas Dale en signant une déclaration alléguant des faits de nature à exaspérer l'irascible fonctionnaire. Le bâtiment était commandé par Turnel, lieutenant d’Argall, officier de mérite et lettré. Biard raconte que celui-ci « faisoit estat de l’aymer et le priser pour sa naïve simplicité et ouverte candeur; » mais bientôt, trouvant son amitié mal placée, il lui marqua une grande froideur, « préférant, » toujours selon la relation du jésuite, «croire que le père fût menteur que non pas tant d’autres qui l’accusoient,. »
Les provisions baissaient, l’eau allait manquer et on en vint à manger les chevaux enlevés à Port- Royal. Enfin, on arriva en vue de Fayal, et là, une terreur d’un nouveau genre saisit nos jésuites ; les
changedont le ssurante «le maavez oui n bonne urcir les » eschelle nçais, ful'avaient nant une xaspérer ait comfficier de « faisoit simplicité vant son froideur, jésuite, pas tant
inquer et à Portt là, une ites ; les
RUINE DE L'ACADIE FRANÇAISE. 247 Anglais n’allaient-ils pas craindre que ceux-ci ne les dénonçassent aux autorités portugaises comme pirates, et sacriléges ravisseurs de prêtres? En ce cas, le moyen d'obvier au péril s’offrait de lui-même, et était peu douteux. « Ce souci nous inquiétait fort, Qu'allaient-ils faire? nous jetteraient-ils à l’eau? » écrit le père Biard à son supérieur le père Aquaviva.
Le jésuite ne se trompait pas sur l'inquiétude que leur présence à bord causait aux Anglais, mais la conscience de Turnel les garantissait contre de pareilles extrémités. Il se contenta d'exiger que les deux prétres restassent cachés tant que le bâtiment serait dans le port; ceux-ci remplirent strictement l'engagement demandé, ils surent se bien cacher pendant que les autorités fouillaient le navire, et Biard invoque triomphalement ce fait comme preuve de sa bonne loi contre ceux qui prétendent que les sujets du pape
ne se croient tenus à aucune parole donnée à des hérétiques.
Turnel reprit la mer après un ravitaillement peu facile, et tout alla pour le mieux entre lui et ses prisonniers ; on arriva à Pembroke, sur les côtes du pays de Galles, où les apparences suspectes de son vaisseau le firent de nouveau soupçonner de piraterie; les jésuites ne pouvaient plus être des
ee
_— re
Pr ne
EE D
accusateurs vis-à-vis d’un vice-amiral anglais. Turnel les lui conduisit donc dans leurs robes noires un peu usées, et les recommanda comme personnes irréprochables ; «en cela, observe le père, il disoit vray!» Le résultat de cette présentation fut que Turnel reçut le traitement dû à un gentilhomme et non plus à un pirate. On se rencontra avec plusieurs dignitaires de l’église anglicane, qui, trouvant un vif intérêt à s’entretenir avec les jésuites, furent remplis d'étonnement ct d’adrniration de leur conduite, raconte Biard ; il explique aussi que ces ministres diffèrent grandement comme doctrine et comme forme des calvinistes anglais qui sont appelés puritains, et il les trouve bien supérieurs à ceux de cette secte, «qu'ils détestent comme peste exécrable. » On renvoya le père en France par Douvres et Calais; peut-être reprit-il les tranquilles fonctions de sa chaire de théologie à Lyon. Saussaye, La Motte, Flory et les autres prisonniers revinrent aussi de la Virginie: quant à madame de Guercheville, elle ne paraît pas avoir recouvré de plus amples compensations à la destruction de toutes ses espérances que celle d’être rentrée en possession de son vaisseau ; l'ambassadeur de France porta plainte, mais de délai en délai la satisfaction demandée semble être tombée en oubli.
s, Turnel es un peu s irréproit vray!»
1e Turnel ne et non sieurs diant un vif rent rem- * conduite, ; ministres et comme pelés puriux de cette able. » On et Calais; de sa chaire lory et les à Virginie; paraît pas ations à la celle d’être nbassadeur en délai la se en oubli.
RUINE DE L'ACADIE FRANÇAISE. 249 Argall devint gouverneur de la Virginie; ce caractère audacieux et sans scrupule, mais relevé par une certaine grandeur d'âme et un brillant courage, imposa un joug de fer à la colonie. L'inobservance du dimanche était sujette à l’emprisonnement d’abord, à l'esclavage pour un mois, puis enfin pour un an; il n’en rendait pourtant pas un moindre culte à l'amour du lucre; il s'enrichit par tous les moyens, aidé du crédit du comte de Warwick, qu'on croitavoir été en association de bénéfices avec lui, et la compagnie ne put jamais parvenir à lui faire rendre ses comptes ; en 1623, le roi Jacques le créait chevalier {. Pendant le printemps qui suivit l'agression anglaise, Poutrincourtse rendit à Port-Royal; il trouva le lieu en cendres, son malheureux fils et ses hommes errants dans la forêt sans abri, et venant de passer un hiver de misère, pendant lequel ils avaient dévoré des racines, des lichens et les bourgeons des arbres.
Désespérant de son entreprise, Poutrincourt revint en France; en 1615, pendant les troubles qui suivirent le mariage du roi, il reçut le commandement
1. Voir les traits de l'histoire d'Argall, dans Purchas, Smith, Gorges, Beverly, ete., ete. On en trouve un excellent somma’.e dans la Biographie américaine, de Belknap, et un plus court dans Allen,
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des forces royales qui firent le siége de Méry-sur- Seine, et là, plus heureux que pendant le cours de son existence troublée, âgé de 58 ans, il trouva la mort du soldat; il fut enterré dans sa baronnie de Saint-Just, en Champagne.
Malgré leurs revers, les Français ne renoncèrent pas à l’Acadie; plus de cinq cents bâtiments français allaient tous les ans en Amérique soutenir la pêche de la baleine et de la morue, et faire le commerce des fourrures. Biencourt rebâtit, au moins en partie, Port-Royal, et la fumée des huttes des trafiquants persista à travers les frimas de cette région jusqu'à ce que l'établissement fût repris dans de plus favorables circonstances !. Quelle eût été la destinée de l'Amérique si le zèle des jésuites eût pu convertir ces contrées en colonies catholiques? Les éléments de lutte eussent éclaté tôt ou tard entre les inflexibles puritains de la Nouvelle-Angleterre et ces prêtres
4. 11 existe aux Archives de la marine une lettre autographe de Biencourt, qui avait succédé aux titres de son père, écrite de Port- Royal, en 1618, « aux autorités de la ville de Paris, » dans laquelle il appuie sur les divers avantages qu'il y aurait à établir des rostes fortifiés en Acadie, la défendant contre les incursions des Anglais, et assurant, en l'augmentant, le commerce de fourrures, dont la ville de Paris retirait de si grands avantages. De plus, disait-il, cette contrée servirait de refuge aux indigents de la ville, et la municipa-
lité y gagnerait, puisqu'elle serait déchargée du fardeau de ces misrables. Mais il ne semble pas que la ville ait répondu à son appel.
e Méry-surt le cours de _il trouva la baronnie de
renoncèrent ents français nir la pêche >mmerce des s en partie, s trafiquants gion Jusqu'à plus favoradestinée de convertir Ces éléments de 3 inflexibles , ces prêtres e autographe de , écrite de Port- » dans laquelle il lir des rostes for- _ des Anglais, et es, dont la ville , disait-il, cette , et la municipa-
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RUINE DE L'ACADIE FRANÇAISE. 251 à la volonté indomptable, C'est dans une action presque de piraterie, par un obscur coup de main exécuté au mépris de toutes les lois, que commença la lutte de la France et de l'Angleterre ; tandis qu’elle s’apaisait en Europe elle reparaissait ici sous la forme de l'antagonisme religieux, et devait, après un siècle et demi de conflits, se terminer dans les plaines d'Abraham en préparant le triomphe futur de l'union des divers États de l’Amérique du Nord.
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CHAMPLAIN A QUÉBEC
Une nouvelle entreprise, — Le Saint-faurent, — Tadoussac. — Conflit avec les Basques. — Fondation de Québec, — Conspiration, — Hiver, — Les Montagnais. — Projets d'exploration au printemps.
Suivons un navire solitaire voguant sur le Saint- Laurent ; lui seul apporte la vie dans cette solitude des eaux, animées uniquement par les baleines blanches de la baie de Tadoussac ou les oiseaux aquatiques plongeant à l'approche de la proue, qui fait jaillir l'écume du fleuve. Ce vais-cau intrépide vient d'Honfleur, et Samuel de Champlain, l'Énée du futur Canada, le commande.
Nous avons vu de Monts, ruiné par son entreprise de l’Acadie, abandonner ses droits à Poutrincourt. Sans doute il eût mieux valu pour lui abandonner avec eux toute tentative transatlantique; mais la passion des découvertes, la noble ambition de fonder des colonies, le possédaient tout entier. Rien ne nous montre qu'il ait été stimulé par l'espoir du
oussac, — Con- Conspiration. — 1 au printemps.
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CHAMPLAIN A QUÉBEC. 253 gain; mais les profits du commerce des fourrures étaient tellement indispensables à la réussite de ses plans, qu’il sollicita et obiint un nouveau monopole de ce trafic pour un an!.
Champlain se trouvait alors à Paris. Sa pensée inquiète se dirigeait vers le Nouveau Monde ; il s'était épris du rude charme des forêts de pins, des côtes brumeuses, du murmure des eaux pro‘ondes, de l'éclat soudain du soleil; et il n’aspirait qu'à les revoir, qu'à percer le mystère de ces solitudes, et à y planter, avec la foi catholique, le drapeau de la France.
Cinq ans avant, il avait exploré le Saint-Laurent jusqu'aux rapides de Montréal. Sur ces rives, croyaitil, était le vrai site pour un établissement, un poste fortifié, base à l’aide de laquelle on pourrait suivre le tracé des sources, des fleuves et des lacs, et découvrir la route vers l'Ouest et la Chine. Quant au commerce des pelleteries, le monopole en serait défendu par un seul fort, commandant l’accès des petits cours d’eau descendant en foule vers le grand fleuve. Enfin, et ceci lui tenait surtout à cœur, par les mêmes moyens, on s’adresserait aux innombrables tribus sauvages, esclaves de Satan; et on l’entendit, maintes fois,
1, Voir les lettres-patentes dans Champlain (1613), 163,
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s’écrier que le salut d’une seule âme était pour lui de plus grande conséquence que la conquête d’un empire.
De Monts em'rassa ses vues : équipant deux navires, il remit le commandement de l’un à l’aîné des Pontgravé, et celui de l’autre à Champlain. Le premier devait trafiquer avec les Indiens et rapporter la cargaison de fourrures qui payerait, espérait-on, les dépenses de l'expédition. Au second, échéait la rude tâche de l’exploration et de l'établissement.
Pontgravé, chargé d'objets d'échange pour le commerce de la baie de Tadoussac, partit, le 5 avril 1608, de Honfleur; Champlain, avec les hommes, les armes et les approvisionnements, le suivait huit jours après. Le 3 juin, il approchait de Tadoussac; mais rien de Pontgravé n'apparaissait. Ne serait-il pas encore arrivé? Jetant l'ancre, il se mit dans un canot; et, revenant autour de la pointe rocheuse du sud-ouest, nommée la Pointe de tous les Diables, à cause de la fureur des vents et des courants, il entra dans le port. Ici, la vie renaissait et lui apparaissait plus agitée qu'il ne s’en serait soucié : le vaisseau de Pontgravé stationnait sous les rochers, et à côté de lui se tenait un navire commerçant de fourrures, venant de la Biscaye.
it pour lui quête d’un
| deux nal'aîné des n. Le prerapporter spérait-on, échéait la ment.
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GHAMPLAIN A QUÉBEC, 255 Pontgravé, en arrivant quelques jours avant, s'était trouvé devancé par les Basques, qui entretenaient un trafic animé avec des bandes d’Indiens dont les huttes bordaient l’anse du mouillage. Il déploya aussitôt les lettres royales, et enjoignit la cessation du trafic; mais les Basques résistèrent, déclarant qu'ils continueraient à commercer en dépit des prohibitions, et, tirant sur Pontgravé leurs canons et leurs mousquets, ils lui tuèrent ou blessèrent trois hommes. Enfin, ils abordèrent son navire en force et lui enlevèrent ses canons et ses armes, disant qu'ils les rendraient lorsque, leur saison de commerce finie, ils seraient prêts à rentrer chez eux. Champlain trouva les choses en cet état, mais il comprit que les Basques étaient déjà alarmés des conséquences de leur coup de tête. On put donc conclure la paix, et s’en remettre au Jugement des cours françaises au retour, puis laisser nos irascibles Basques se livrer de nouveau à la pêche de la baleine.
Longtemps le port de Tadoussac fut le centre du commerce canadien ; la civilisation n’a rien diminué du sauvage aspect des montagnes arides qui en-
tourent la baie : à travers les fissures granitiques, desquelles s’échappent les sombres eaux du Saguenay baignant les racines des bouleaux et des sapins, le
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lac aux ondes immobiles reflète leurs ombres, et grandit, dans son miro'r ardoisé, les précipices, les pointes de rochers et la forêt, que virent Champlain et ses compagnons. Près de la crique qui abritait les vaisseaux et de l’une des sources qui alimentent le petit lac, se voyaient encore les débris des baraques en bois construites par (Chauvin huit ans auparavant, Au-dessus de ce ruisseau se trouvait pour lors un campement indien‘, aux huttes formées de faisceaux de perches reliées avec l'écorce du bouleau. Il appartenait à une tribu d’Algonquins, nommés Montagnais, suzerains du domaine sauvage d’alentour, faisant leur unique moisson de peaux de daims et d'ours, de martre, de loutre, de castor, de renard et de lynx. Ces Algonquins servaient aussi d'intermédiaires entre les Français et les bandes errant dans les bois rabougris qui recouvrent le terrain entre le Saguenay et la baie d'Hudson.
Rameurs infatigables dans leurs canots d’écorce, légers comme des coquilles, les Montagnais effleuraient les innombrables petits cours d’eau qui sil- Jonnent les profondeurs des forêts, où le canard sauvage trouve à peine assez d’eau pour s’ébattre puis ils gagnaient les lieux de trafic à travers ces
Plan du port de Tadoussac. Champlain
nbres, et pices, les hamplain britait les sentent le raques en paravant,.
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CHAMPLAIN A QUÉBEC. 251 scènes pittoresques, mais d’une morne tristesse, que la vapeur a rendu familières aux voyageurs modernes. Leurs avirons glissaient sous ces roches escarpées, dont les assises sont battues par les flots en sourde cadence. Ils passaient la baie sépulcrale de la Trinité, aussi sombre que les eaux de l'Achéron, sanctuaire de silence et de solitude, où l’âme du désert semble s'être personnifiée ; profondeurs que, selon la tradition ancienne, aucune sonde ne pourrait mesurer, hauteurs à l'extrémité vertigineuse desquelles l'aigle ne semble plus qu’une tache presque invisible,
Pendant que l'union se rétablissait entre les Basques et Pontgravé, celui-ci s’efforçait de transférer sur son bâtiment les riches chargements des canots indiens. Champlain commençait, lui, sa course sur le Saint-Laurent. Bien loin, du côté du sud, sommeillaient les montagnes boisées d'où descendent les sources du Saint-Jean, bordant les rives désertes, aujourd'hui gaiement peuplées des villages de La Chenaie, Granville, Saint-Roch, Vincelot, Berthier mais sur le versant nord du fleuve, la solitude
{. Bouchette estime la hauteur de ces roches à 1800 pieds ; elles surplombent la baie et la rivière, et le paysage est resté un des plus remarquables de l'Amérique du Nord.
a conservé ses droits, les rives sont bordées de murailles de granit, et rien n’a troublé le silence des bois. Au-dessus de l’île d'Orléans, un rétrécissement x du canal le réduit à une largeur d’un mille. D’un hi. 4 côté, apparaissent les vertes éminences de la pointe ES Lévi; de l’autre, les rochers de Québec!. Ici, un petit cours d’eau, le Saint-Charles, entre dans
it le Saint-Laurent; et, dans l’angle séparant les deux rivières, s'élève le promontoire bordé de ces deux défenses naturelles. Débarquez sous les beaux noyers qui s'étendent entre les roches et le Saint- Laurent, gravissez les hauteurs escarpées : elles sont maintenant couronnées d’églises, de couvents, d’ha- #1) bitations, de remparts. Au temps qui nous occupe, v d PA elles n'offraient qu'un point accessible, rude sentier ln, redescendant là où Prescott-Gate s'ouvre de nos "HAN jours sur la basse ville. Montez encore et atteignez le point culminant, le cap Diamant, sillonné par les ouvrages de défense ?. Deux siècles ont passé sur
14. Nous avons déjà ahordé l’origine du mot Québec dans le chapitre Ier, note 3, Charlevoix vient à l'appui de l'étymologie indienne en nous disant que le mot Québec signifie en langue algonquine
ride « rétrécissement ». Un Algonquin civilisé affirma également à Gar-
neau, l’auteur de l'Histoire du Canada, que Québec ou Oualec voulait dire détroit ou canal, là où la rivière est fermée. 2. Charlevoix nomme le cap Diamant mot du Guast, d'après le
nom de famille de de Monts. Voir carte de Québec, 1613.
ées de muce des bois.
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CHAMPLAIN A QUÉBEC. 259 ces roches, remplaçant les lichens desséchés par le soleil ardent qui les couvrait seui, par le mouvement de l'existence humaine. Le lit de la rivière donne passage aux navires, à la cheminée fumante, aux voiles déployées ; mais rien ne détruira l’admirable grandeur de ce site. Si votre imagination veut, de là, revenir en arrière, penchez-vous sur le bord du précipice, et regardez en bas, un peu sur la gauche, vers la ceinture boisée qui couvre le rivage entre les rochers et l’eau, vous croirez voir les pionniers, la cognée en main, et faisant retentir les pointes Lévi et d'Orléans du bruit des arbres qu'ils abattent.
Ces hommes étaient les précurseurs d’une armée pacifique, avançant à pas incertains et timides : prétres, soldats, nobles, paysans, réunis sous la bannière royale, encore pleins des traditions du moyen âge, mais frappés déjà du sceau de la centralisation moderne, avec sa vigueur et ses inconvénients.
Peu de semaines s'étaient écoulées avant que les bords du Saint-Laurent vissent s'élever des constructions en bois sur l'emplacement actuel de la place du marché de la ville basse de Québec.
Le crayon inexpérimenté de Champlain nous a conservé ce premier aspect : on y voit une épaisse mu-
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raille de bois, surmontée d’une galerie à meurtrières, renfermant trois corps de logis ; une cour, d’un côté de laquelle s'élève un pigeonnier aussi haut qu'un beffroi. Un fossé entourait le tout, et quelques canons commandaient la rivière. Enfin, le terrain environnant était converti en jardin, avec un vaste magasin rapproché du centre des constructions.
C'est dans ce jardin, dont Champlain dirigeait les travaux, qu'un matin le pilote du navire vint tout troublé lui demander à l’entretenir en particulier; Champlain l’'emmena vers les bois voisins, et R le marin se délivra du secret qui l’oppressait. Un serrurier, Antoine Natel, poussé par sa conscience ou la peur, lui avait fait l’aveu d’une conspiration dont le but était d’assassiner Champlain, et de livrer Québec aux Basques réunis à quelques Espagnols de la baie de Tadoussac. Un autre serrurier, du nom de Duval, avait conçu le plan, et, à l’aide de trois complices, réussi à entraîner et à terrifier le reste de la compagnie. Tous avaient la promesse de faire fortune, et prenaient l’engagement de tuer le premier qui dénoncerait le complot. La partie la plus difficile de l’entreprise était le meurtre de Champlain : les uns voulaient l’étrangler dans son lit, les autres propo-
à meurune cour, nier aussi e tout, et Enfin, le n, avec un construc-
rigeait les vint tout articulier ; s, et R le Un serruence ou la on dont le er Québec de la baie de Duval, omplices, la compaortune, et er qui dédifficile de
: les uns res propo-
CHAMPLAIN A QUÉBEC. 261 saient de feindre une fausse alerte, et de le tuer lorsqu'il sortirait de son quartier.
Après avoir entendu le récit du pilote, Champlain resta dans les bois, et le pria de lui amener Antoine Natel. Ce dernier apparut bientôt, tremblant d'émotion, et il ne resta plus aucun doute sur l'exactitude de l'information. Les mesures furent vite et bien prises : une chaloupe, coustruite par Pontgravé, venait d'arriver et mouillait près de l'habitation ; on pouvait avoir toute confiance dans le jeune homme qui la commandait; Champlain lui apporta du vin, lui enjoignant d'inviter les quatre meneurs, en leur disant que c'était un présent de ses amis basques de Tadoussac, et qu’ils vinssent en prendre leur part. Ils se rendirent à l'appel dans la soirée, et l’on se saisit d'eux aussitôt. « Voilà donc mes galants bien étonnés, » dit Champlain.
Dix heures sonnaient, et la plupar: 1es hommes à terre étaient endormis. Éveillés soudainement, on leur apprit la découverte du complot et l’arresiation des conspirateurs ; puis le pardon leur fut promis, et on les renvoya se coucher, grandement soulagés, car ils vivaient dans la terreur, se redoutant les uns les autres. Le corps de Duval, suspendu au gibet,
donna un salutaire avertissement à ceux qu'il avait D.
entraînés. Ses trois complices. transportés en France par Pontgravé, subirent leur punition aux galères.
Ce fut le 8 septembre que Pontgravé mit à la voile, laissant à Champlain, avec vingt-huit hommes, le commandement de Québec.
Quelques semaines encore, et les beautés de l’automne devenaient les messagères de l'hiver; les érables se couvraicnt de teintes jaunissantes; le feuillage du chêne s’empourprait; les jeunes chênes se revêtaient d'un sombre coloris, et les cépées de bouleau se détachaient argentées sur les anfractuosités des rochers. Bientôt la forêt quitta ces habits de fête de trop courte durée; l’air cristallin et les rayons d'octobre disparaissaient, et novembre s’appesantissait sur les colons avec ses froides brumes et son silence glacé.
Une bande de Montagnais avaient bâti leurs huttes près des Français, et s’occupaient de la pêche des anguilles, sur laquelle ils comptaient pour soutenir leurs misérables existences durant l'hiver. La récolte vaseuse achevée, fumée et séchée, ils en confièrent le dépôt à Champlain, et partirent pour chasser les castors, L'hiver était déjà avancé lorsque ces sauvages revinrent réclamer leurs anguilles, rebâtir leurs cabanes d’écorce, et se livrer à une vie de repos, jus-
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CHAMPLAIN A QUÉBEC. 263 qu'à ce que la famine ou leurs ennemis missent un terme à cette satisfaction, qui n’était point sans mélange.
Superstitieux autant qu'ignorants, alors que, gorgés de nourriture, ils sommeillaient sur des amas de branchages dans leurs huttes enfumées, où pénétrait un froid capable de congeler le mercure, leurs rêves étaient hantés par des cauchemars de rencontres avec les roquois, de scalps et de massacres ; ces rêves constituant leurs seuls oracles, le camp devenait aussitôt fou de terreur. Ils n’envoyaient pas d'espions, ni ne plaçaient de sentinelles ; mais à chaque renouvellement de ces alarmes nocturnes, on les voyait arriver en foule et demander l'hospitalité dans le fort. On permettait aux femmes et aux enfants d'entrer dans la cour, pendant que les hommes, jaloux et grelottants, passaient la nuit adossés aux remparts de bois.
Dans une de ces occasions, les Français virent, sur l’autre rive du Saint-Laurent, une bande d'êtres décharnés semblables à des animaux en quête, pourchassés par la faim. La rivière, couverte de glaçons flottants, ne pouvait être traversée qu'au risque de la vie. Pourtant, les Indiens, désespérés, hasardèrent la tentative ; mais, au milieu du fleuve, les mas-
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ses flottantes broyèrent leurs frêles embarcations. Agiles comme des chats sauvages, ils sautèrent tous sur un banc de glace, les squaws portant les enfants sur leurs épaules ; fait d'adresse qui surprit Champlain d'autant plus, qu’il voyait leur état de dénument et d’exténuation. Alors commencèrent les gémissements de désespoir; mais, heureusement pour eux, d’autres glaçons vinrent se souder au bloc principal qui les portait et les poussa vers la rive du nord où, débarquant, ils atteignirent le fort, et montrèrent l’horrible état de squelette auquel ils étaient réduits. Les Français leur donnèrent des aliments, qu'ils dévorèrent avec frénésie ; puis, inassouvis, ces malheureux tombèrent sur un chien mort, laissé dans la neige deux mois auparavant pour servir d'appât aux renards; ils dépecèrent cette charogne, n’en laissant aucun débris, malgré les efforts qu’on fit pour la leur arracher,
Les Français voyaient là un épisode des famines périodiques qui, pendant l’hiver, devenaient la condition normale des tribus algonquines de l’Acadie et des contrées du Saint-Laurent inférieur; différentes en ceci des tribus de la Nouvelle-Angleterre, elles ne cultivaient jamais le sol, ni ne formaient d'approvisionnements pour la mauvaise saison,
bloc prinve du nord ontrèrent nt réduits.
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CHAMPLAIN À QUÉBEC
On aimerait à connaître les occupations des fondateurs de Québec pendant les longues heures de leur premier hiver; mais le seul parmi eux qui eût l’habitude d'écrire n’a pas cru nécessaire d’en parler. Quant à lui, il trompait ses loisirs en prenant les renards au piége et en guettant les martres affamées, attirées par quelque bête morte pendue à un arbre en guise d’appât.
Vers la fin de la saison, tous ne trouvèrent que trop d'occupation, en se soignant l’un l’autre; car l'inévitable scorbut éclata avec violence, et, au mois de mai, on ne comptait plus que huit hommes survivant sur les vingt-huit laissés par Pontgravé, et encore plusieurs d’entre eux étaient-ils malades.
Ce purgatoire de froid cessa enfin; les stalactites glacées qui pendaient du haut des rochers tombèrent à terre; on entendit les cris des oies sauvages; les plantes aquatiques surgissaient avec leurs légères
floraisons, les bourgeons de l’érable des marais se couvraient de pellicules rougissantes, les buissons des bois semblaient des touffes neigeuses, et les prairies s'émaillaient, parmi l'herbe nouvelle, de primevères aux étoiles d’or. Grande fut la Joie de Champlain lorsqu'il vit une barque à voile contournant la
SO
pointe d'Orléans, et annonçant qu'avec le printemps arrivait le secours si désiré.
Un gendre de Pontgravé, nommé Marais, la montait, et lui apprit que celui-ci venait d'arriver à Tadoussac ; Champlain s’y rendit en toute hâte, afin de conférer avec son camarade. Sa constitution, soutenue par son énergie, avait bravé le scorbut; ils se rencontrérent donc, et l’on convint que, pendant que Pontgravé resterait chargé de Québec, Champlain entreprendrait une des explorations auxquelles il songeait depuis si longtemps, et par laquelle, ainsi que La Salle, soixante-dix ans plus tard, il avait l’espoir de trouver la route de la Chine.
Mais les risques déjà si grands de l’entreprise étaient décuplés par l'obstacle que présentaient les courses incessantes des tribus indiennes auxquelles la paix était inconnue, qui infestaient tous les sentiers et tous les ruisseaux de leurs habitudes d’embuscades sanglantes, de chasses au scalp, et vivaient en perpétuels partis de guerre.
La carrière de Champlain nous dira jusqu’à quel point il se montra indifférent à tous les périls; pourtant, à ce moment, un expédient se présenta, concordant si bien avec ses goûts, qu’il pensa à l’accepter. Îl s'agissait, au lieu d'éviter les Indiens partant
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CHAMPLAIN A QUÉBEC. 267 en guerre, de se joindre à l’une de ces troupes, et de trouver sa route avec ces auxiliaires.
L'automne précédent, un jeune chef venant des bords de l'Ottawa, alors inconnus, était arrivé jusqu’à Québec; tout émerveillé de ce qu'il y voyait, il avait demandé à Champlain de se joindre à lui contre ses ennemis. Ceux-ci faisaient partie de la formidable race des Iroquois, ou des cinq nations confédérées, demeurant dans des villages fortifiés, composant l'État actuel de New-York, et auxquels on donna plus tard l’épithète fantaisiste de « Romains du nouveau monde », mais qui, même alors, faisaient l’objet de la terreur de toutes les forêts environnantes, Les plus connus parmi leurs ennemis étaient les tribus des Hurons, demeurant sur le lac qui porte leur nom, et alliés des Algonquins des bords de l'Ottawa. Tous cultivaient la terre et vivaient à l'aise, en comparaison des misérables Algonquins erranis et affamés du Saint-Laurent inférieur !.
Champlain avait-il un plan en choisissant ce parti?
1. Les tribus à l’est du Mississipi, entre les latitudes du lac Supérieur et de l'Ohio, se divisaient en deux groupes, se distinguant par une différence radicale dans le langage. L'une de ces familles de tribus était appelée Algonquins, nom d'une petite réunion d'Iudiens de l'Ottawa, L'autre se nommait Hurons-Iroquois, des noms des deux prin-
cipales.
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Depuis ce moment, jusqu’au dernier jour de sa puissance en Amérique, la France s’appliqua à couvrir les tribus, même le: plus éloignées, de sa protection, et à tenir la balance de son influence égale entre toutes. Le père de la Nouvelle-France appliqua sans doute le premier ces principes imprudents, Néanmoins, le cours des événements nous prouvera que sous son esprit de chevalier errant et sa soif de découvertes, il poursuivait un plan bien arrêté, quoique pas encore très-défini dans sa pensée, et nous verrons que, tout en paraissant compromettre sa colonie et lui-même dans un conflit avec les sauvages les plus formidables du continent, il n’agissait pas aussi inconséquemment qu'on l’eût cru à première vue.
de sa puis a à COUvrir protection, ‘gale entre liqua sans nts. Néan- Juvera que soif de délé, quoique us verrons colonie et es les plus S aussi ine vue.
CHAPITRE X LE LAC CHAMPLAIN
Champlain se joint à une expédition de guerre, — Préparatifs et départ. — La rivière Richelieu. — Découverte du lac Champlain, — Bataille livrée aux lroquois, — Sort des prisonniers, — Panique qui saisit les vainqueurs.
On était au milieu de mai, et les guerriers des
contrées supérieures n’arrivaient pas. Champlain paraît avoir pris peu de souci de ce délai, car, sans plus attendre, il se mit en route avec une bande de Montagnais pour tous alliés.
Mais en remontant le Saint-Laurent il aperçut les huttes nombreuses d’un campement indien sous la forêt, et, débarquant, il trouva ses alliés Hurons et Algonquins ; bien peu d’entre eux avaient Jamais vu
un homme blanc ; aussi entouraient-ils ces étrangers bardés de fer, avec une muette stupéfaction. Champlain demanda leur chef, et la foule ébahie le mena vers une des cabanes où il en trouva deux, car chaeune des bandes possédait le sien.
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Il y eut les discours, les calumets et les festins accoutumés, puis, toutes les cérémonies finies, on redescendit à Québec, car les Indiens tenaient à contempler les merveilles d'architecture dont la renommée était venue jusqu'au fond de leurs forêts,
Les appétits rassasiés et les yeux satisfaits, les alliés jetèrent des cris d’effroi au bruit du canon et à l'explosion des arquebuses; puis, ayant planté icurs tentes, ils s’apprêtèrent pour la danse guerrière. Toute la nuit, leurs feux se reflétèrent contre les rochers escarpés, éclairant des êtres au visage peint et hideux, aux gestes frénétiques et aux mouvements féroces. Brandissant leurs armes de pierres aiguisées, ils ne cessaient de faire résonner le son monotone du tambour, entremêlé de hurlements stridents auxquels répondaient les hiboux de la pointe Lévi par un cri presque analogue; nous pouvons nous figurer Champlain assistant à cet assourdissant divertissement ; nous allons le suivre dans sa téméraire expédition.
Il partait dans une chaloupe portant avec lui onze hommes du bord de Pontgravé, dont le gendre de celui-ci, Marais, et le pilote La Routte. Ils étaient armés d’arquebuses quelque peu semblables aux carabines modernes, et, par suite de cette forme courte,
:s festins acinies, on retenaient à e dont la reurs forêts, atisfaits, les t du canon ayant planté danse guerétèrent contres au viiques et aux s armes de re résonner é de hurles hiboux de Jgue; nous nt à cet ass le suivre
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LE LAC CHAMPLAIN. 271 assez bien appropriées à l'usage qu’ils comptaient en faire dans les forêts, Le 28 mai, ils mettaient à la voile, remontant le courant, et entourés de canots dont des centaines de bras faisaient mouvoir les avirons en cadence. On traversa le lac Saint- Pierre et le réseau des îlots pour arriver à l'embouchure de la rivière des Iroquois, nommée depuis le Richelieu ou le Saint-Jean‘, Ici, probablement sur l'emplacement actuel de la ville de Sorel, les guerriers campèrent sans trouble pendant deux jours, chassant, pêchant, prenant leurs aises et régalant leurs alliés de gibier et de venaison ; puis on se querella; les trois quarts de la sauvage compagnie se séparèrent du reste, emmenant leurs canots, dans un accès de mauvaise humeur, et retournèrent chez eux, tandis que les autres poursuivaient leur course sur les eaux placides du grand fleuve.
À droite et à gauche s’élevaient des murailles de verdure dans la fraicheur d’une matinée de juin. Bientôt les roches de Belæil se dressaient solitairement; plus loin, encadré dans les forêts environnantes, le bassin de Chambly étalait son paisible miroir étincelant au soleil. La chaloupe dépassait les canots; Champlain tenta de poursuivre sa course ;
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mais, au milieu du silence, le bruit malencontreux des rapides frappa son oreille, et, à travers les échappées du sombre feuillage des îlots de Saint-Jean, il put apercevoir le miroitement de l’écume des eaux agitées. Confiant son bateau à quatre de ses hommes, il partit avec Marais, La Routte et cinq autres, en exploration de ce :ôté.
Is se frayèrent un pénible chemin à travers les sombres arcades des bois, les vignes entrelacées, les roches moussues et les arbres que la vieillesse avait renversés ; le bruit rauque des chutes d’eau les accompagnait, et, lorsqu'écartant le rideau de feuillage ils regardèrent devant eux, ils découvrirent la rivière parsemée de récifs, les eaux furieuses bondissant pardessus les écueils, bouillonnant sous les racines enchevêtrées, se perdant dans des abîmes inconnus, ct remplissant de leur bruit courroucé ou lamentable ces immense: solitudes {,
Champlain découragé revint sur ses pas, ayant appris la valeur des promesses indiennes; ses alliés, avides et quémandeurs, l'avaient assuré que, conduite par eux, sa chaloupe passerait sans obstacle,
1. Malgré les changements apportés par la civilisation, le touriste
peut encore, le journal de Champlain en main, retrouver aisément chaque étape de sa route.
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LE LAC CHAMPLAIN. 273 Néanmoins, le vaillant explorateur se demandait s’il devait abandonner l’entreprise et renoncer à la découverte de ce grand lac, couvert d’iles et bordé de ivrêts fertiles, que ses compagnons à peau rouge avaient dépeint par le geste et la parole à son imagination |
Lorsqu'il revint à la chaloupe, il reprocha doucement aux sauvages réunis leur mauvaise foi, ajoutant que malgré cela il poursuivrait, pour son compte, l'engagement pris autant qu’il le pourrait,
[ renvoya en conséquence Marais avec le bateau et les hommes à Québec, pendant que lui, avec deux d'entre eux qui s’offrirent à l'accompagner, se disposait à poursuivre dans les canots indiens.
Les guerriers retirèrent leurs barques de l’eau; puis, sous le soleil ardent ou à l’ombre des bois, la longue file porta ses canots sur les épaules en contournant les rapides jusqu’au haut de ces chutes; là, les chefs comptèrent leurs forces, qui s’élevaient à vingt-quatre canots et à soixante guerriers; ils se rembarquèrent et la troupe avança à travers une contrée de forêts, de marais, de prairies qui bordaient le fleuve, semé d'ilots, et regorgeaient de gibier varié, vivant sans crainte dans ces parages dé-
serts à peine foulés par les marches de tribus en
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guerre. Les Indiens observaient un certain système dans leur marche; les uns formaient l'avant-garde, d’autres le corps principal, pendant qu’un nombre équivalent, sur les flancs et à l'arrière, parcourait la forêt, chassant pour pourvoir à la subsistance de tous, car, bien que munis de farine de maïs, ils réservaient cette provision pour le cas où le voisinage de l’ennemi rendrait la chasse impossible.
A la chute du jour, ils débarquèrent, amenèrent leurs canots et les rangèrent serrés côte à côte ; alors tout devint vie et mouvement : les uns arrachaient des plaques d’écorce des arbres pour couvrir leurs abris de campement; d’autres ramassaient le bois mort et sec, abondant dans les forêts ; leurs compagnons abattaient des arbres pour former une barricade. Ils semblent avoir eu des haches d’acier, provenant d'un commerce d'échange avec les Fran çais, car en moins de deux heures ils avaient fait un solide ouvrage de défense, demi-circulaire, ouvert du côté de la rivière où les canots reposaient sur le rivage et assez vaste pour renfermer leurs huttes les abris!,
1. De semblables ouvrages de défense provisoire sont encore en usage parmi les tribus du Far-West; l'auteur en a vu deux fois, faits d'arbres serrés les uns contre les autres, comme les décrit Champlaiu, et probablement par des tribus en guerre du Corbeau ou du
ain système vant-garde, ‘un nombre arcourait la Jsistance de maïs, ils réle voisinage
Je
amenèrent
\ côte ; alors arrachaient uvrir leurs ient le bois urs compar une barhes d'acier, c les Franient fait un tire, ouvert ient sur le rs huttes
sont encore en deux fois, faits s décrit Chame- Corbeau ou du
Un certain nombre était parti en reconnaissance, et revenait annonçant l'absence des ennemis; leurs précautions n’allaient pas au delà, car ils ne plaçaient pas de sentinelles, s’étendaient en pleine sécurité, et se livraient ainsi au sommeil ; coutume mauvaise «ont le guerrier indien se départait rarement.
En revanche, on n'avait pas négligé de consulter l'oracle ; le médecin astrologue planta sa tente magique dans les bois : c'était un assemblage de perches formant u:: cercle et réunies au haut, comme les canons des fusiis mis au repos ; par dessus, on jeta les sordides peaux de daim lui servant de robe, puis, disparaissant par l’étroit orifice, le sorcier invoquales esprits avec des grognements inarticulés, pendant que l'auditoire sauvage, aceroupi comme des singes, écouait avec un étonnement mêlé de terreur; enfin, la nehe du sorcier s'agita, secouée par la violence des esprits, ainsi que le croyaient les Indiens, tandis que Champlam voyait distinctement le poing tanné Cu magicien remplissant l'office des esprits. Les
Serpent. En 1637, les Algonquins des Trois-Rivières, alarmés par une
laque soudaine des Iroquois, élevérent un ouvrage beaucoup plus
compliqué, ayant deux rangs de palissades, et l'intervalle rempli de terre, (Le Jeune, Relation, 1637, 271.) Champlain, trop concis en général, décrit tres-minutieusement cette marche et ce campement.
assistants le prièrent d'observer la fumée et le feu qui allaient s'élever du sommet de la hutte; mais malgré les efforts de son regard, il ne put rien découvrir. Pendant ce temps, le médecin était saisi de telles convulsions, que tout son corps se couvrit d’une abondante transpiration ; d’une voix claire et élevée, dans une langue inconnue, il invoqua l'esprit, dont la présence se manifesta par de faibles cris, semblables à ceux d’un jeune chien !.
C'est ainsi que dans tous les campements ils invoquaient l'Esprit, ou le démon, comme dit Champlain. Les réponses semblaient généralement satisfaire les sauvages; pourtant on y ajouta quelques mesures d’une utilité un peu plus évidente : par exemple le chef principal, rassemblant des faisceaux de bâtons, les ficha en terre dans un certain ordre, donnant à chacun le nom d’un de ses hommes, et les plus élevés représentant les chefs inférieurs, ses subordonnés; cela avait pour but d'indiquer la position que devait occuper chacun des guerriers pendant
1. Ce mode de divination était général chez les Algonquins, et il existe encore parmi les bandes qui sn restent dans le Nord. Le Jeune, Lafitau et les autres relations drs Jésuites décrivent ces cérémonies en détail. Le Jeune parle d'un des sorciers les plus en renom qui, après avoir invoqué le Manitou où Grand-EÉsprit, affecta de le tuer avec une hachette,
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la bataille attendue. Ils étaient tous autour de lui, étudiant avec soin les bâtons rangés comme les soldats de bois des enfants; puis, sans autre commentaire, ils formaient leurs rangs, les rompaient, enfin manœuvraient avec un zèle et une exactitude parfaite,
Cependant les canots s’avancent encore, et la riwière s'ouvre de plus en plus devant les voyageurs ; des îles, d'une étendue de plusieurs lieues, apparaissent : l’ilot à la Motte, Long-Island, la Grande-lsle ; des canaux où les vaisseaux eux-mêmes peuvent flotter; de vastes espaces d’eau au loin ; enfin Cramplain entre dans le lac qui gardera son nom pour la postérité. On passa devant Cumberland-Head, et, de l’ouverture du grand canal, entre la Grande-lsle et la côte, il put voir le lac des Sauvages, entouré de bois, s'étendant vers le sud, bien au delà des regards. Sur la gauche, au loin, les hauteurs boisées des Montagnes-Vertes se perdaient dans des nuages dorés, avec leurs sommets encore parsemés de neige, pendant que vers la droite se dressaient les Adirondacks, but des excursions modernes des chasseurs amateurs, échappés des classes ou des comptoirs de banque, qui s'y rencontrent avec les beautés aventureuses, armées de leurs albums et crayons, À cette époque,
les Troquois en faisaient leur terrain de chasse, et au delà, dans les vallées du Mohawk, les Onondaga et les Genesée étendaient la longue ligne des villes palissadées de leurs cinq cantons.
À la nuit, on campa de nouveau. Tous ces paysages sont devenus familiers à plus d’un touriste ou d’un enasseur ; peut-être, contemplant le soleil couchant sur le même paisible rivage, Champlain a-t-il vu ce qui arrête un voyageur de nos jours à la même heure, au même lieu : l'éclat du soleil disparaissant derrière les montagnes de l'Ouest, adossées contre les nuages et enveloppées de brumes ; tout près de lui s'élève le pin gigantesque, puissant encore dans son déclin, étalant ses bras rugueux sur l'horizon enflammé, avec un corbeau noir de jais Juché sur ses rameaux décharnés; plas haut encore, il aura vu le hibou, volant en tournoyant et plongeant à tout instant avec un étrang son de battement d'ailes pour saisir les insectes dont il fait sa proie,
Le voyage étant devenu périlleux, on dut changer de système, et ne plus avancer que de nuit; tout le long du jour, ils reposaient dans les profondeurs de la forêt, fumant le tabac de leur culture, dormant ou passant le temps au milicu des plaisanteries obscènes familières aux bandes d’Indiens réunis,
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A la nuit tombante, on se rembarquait, manœuvrant les avirons avec précaution jusqu’au lever du soleil; le but était d'atteindre le promontoire rocheux sur lequel, longtemps après, fut construit le fort Ticonderoga ; de là, ils quitteraient le lac Georges, et lanceraient leurs canots de nouveau sur les immenses nappes d’eau, limpide comme celle d'une source, s'étendant au sud entre leurs ceintures de rochers. Débarquant sur le futur emplacement du port William Henry, ils devaient porter leurs canots à travers la forêt jusqu'à la rivière de l'Hudson, et descendant celle-ci ensuite, attaquer quelqu’une des villes des Mohawks. Dans le siècle suivant, cette chaîne de lacs et de rivières allait devenir le grand chemin de la guerre entre la civilisation et le monde sauvage, consacré par le souvenir de luttes acharnées et sanglantes,
Les alliés étaient peu disposés à une excursion aussi éloignée ; dans la matinée du 29 juillet, après avoir ramé toute la nuit, ils se reposaient comme de coutume dans la forêt, au bord du rivage, près de Crown-Point; Champlain, après avoir parcouru les bois avoisinants, vint à son tour se coucher sur une pile de jeunes branches pour y prendre le repos que goûtaient déjà ses compagnons. Pendant sou som-
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meil, il eut un rêve, dans lequel il voyait les froquois se noyant dans le lac, et, comme il tentait de les sauver, ses amis les Algonquins lui disant qu’ils n'étaient bons à rien, et qu'il les abandonnât à leur sort. Jusqu'’alors, ses superstitieux alliés l’assiégeaient tou- Jours à son réveil de questions sur les rêves qu'il avait pu faire, et son sommeil peu accidenté ne fournissait pas de motifs aux pronostics demandés. L'annonce de cet heureux présage combla donc l’assemblée de joie, et, à la nuit, on s’embarqua, assuré de victoires anticipées ,
Il était dix heures du soir, lorsqu'on aperçut une masse sombre s’avançant sur le lac; bientôt on reconnut une flotille iroquoise, plus pesante que la leur, les canots étant faits d’écorce de chêne?. Chaque
L. Ou ne saurait imaginer le degré de croyance que les Indiens accordaient à l'interprétation des songes, pour laquelle il y avait des interprètes de profession. Parmi les tribus Hurones, un rèveur, de renom reconnu, acquérait une autorité sans bornes ; mais les songes d'un vaurien étaient sans porté», (Brébeuf, Relation des Hurons, 117. Un homme ayant rèvé qu'il tuait sa femme, allégua son songe comme excuse du meurtre réel. Toutes ces tribus, y compris les Iroquois, jouaient un jeu nommé Ononhara, ou le jeu des rêves, dans lequel les songes étaient prétextes aux pires extravagances., Voir Lafitau, Brébeuf, Charlevoix, Sagard, etc.
2, Champlain doit commettre ici une erreur, les canots iroquois étaient généralement en écorce d'orme ; le bouleau était sans contredit la meilleure écorce, lorsqu'on pouvait se la procurer, à cause de «a légèreté, et toutes les tribus de la vallée du Saint-Laurent et des Grands-
es Jroquois de les sauls n'étaient "sort. Juseaient tous qu'il avait fournissait L'annonce semblée de de victoires
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LE LAC CHAMPLAIN. 281 parti ennemi apercevant l’autre, les cris de guerre retentirent sur l’eau; mais les [roquois, voisins du rivage, ne se souciaient guère d’une lutte aquatique, ils débarquèrent et commencèrent une barricade de défense tout en remplissant l’air de leurs hideuses clameurs. Champlain pouvait les distinguer à travers les bois, agiles comme des castors, abattant les arbres à l’aide de leurs haches de pierre et de celles de fer enlevées sur les tribus canadiennes à la gucrre.
Les alliés restèrent à une portée de trait du rivage dans leurs canots, reliés ensemble par de longs pieux; toute la nuit ils dansèrent autant que le comportait la légèreté de leurs frêles embarcations, les gosiers compensant l'insuffisance de dilatation de leurs membres. Des deux parts on était tacitement d’accord d'attendre le jour pour engager la lutte, mais on ne se faisait pas faute de menaces, d’injures, de grossiers sarcasmes, entretenant l’excitation des combattants, «ainsi, nous dit Champlain, qu’on en use entre assiégés et assiégeants d’une place forte. »
L’aube approchant, lui et ses deux suivants revétirent l’armure légère de l’époque ; au côté de Cham-
Lacs s’en servaient, Après le bouleau venait lorme et le pin. L’écorce de bouleau avait l'avantage en outre de se dépouiiler en tout temps,
tandis que pour les autres essences, il fallait attendre le moment de la séve,
plain pendait son épée, il avait en main son arque-
buse chargée de quatre balles, la boîte aux munitions sur son épaule, et il était coiffé d'un casque à
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; FE panache ; ainsi se trouvait équipé un Européen comñ } ‘ HUE battant contre les Indiens, onze añs avant le débar-
quement des Puritains à Plymouth !.
à Dir Chacun des trois Français entra dans un cantt différent, et le jour se levant, ils se tinrent ca-
chés au fond, recouverts d’une robe indienne; tous
les canots abordèrent et l’on débarqua sans opposi-
tion de la part des [roquois, qu'on put voir défilant
hors de la barricade, au nombre de deux cents en- | viron, grands et robustes, les plus hardis et féroces
guerriers de l'Amérique du nord; ils s’avançaient à
travers la forêt avec une calme assurance qui leur
di - valut l'admiration de Champlain; parmi eux se
voyaient plusieurs chefs, reconnaissables à leurs
hauts plumets. Quelques-uns portaient des boucliers
ji dehboiset de cuir, d'autres étaient couverts d’une sorte
A d’armure formée de branchages réunis par une fibre
végétale que Champlain croit avoir été du coton ?.
1. Champlain, dans son naïf dessin de la bataille /6d, de 1614), se peint avec assez de netteté et d'exactitude,
2, Selon Lalitau, les boucliers et les cuirasses étaient en usage chez les Iroquois. La nation des Hurons, dit Sagard, portait aussi de larges boucliers, et des guêtres et cuirasses formées de petites baguettes en-
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Les alliés, inquiets, appelaient à grands cris leur champion, entr'ouvrant leurs rangs afin qu'il pût passer en tête. Avançant alors devant ses sauvages compagnons d'armes, il apparut aux regards des Iroquois, qui furent frappés de stupéfaction à cette vue inattendue. L'arquebuse se leva, le bruit retentit, un des chefs tombäit mort et un autre roulait dans les broussaiiles du sentier ; alors éclatèrent des hurlements qui eussent assourdi le roulement de la foudre, dit Champlain, et le bois se remplit du sifflement des flèches. Pendant un instant, les [roquois soutinrent bravement le feu en décochantleurs flèches, mais lorsque les coups de feu se succédèrent sur les flancs, ils se débandèrent et prirent la fuite, saisis d’une insurmontable terreur.
Plus prompts que des lévriers, les alliés s’élancèrent à la poursuite des fuyards ; plusieurs Iroquois furent tués, et beaucoup, moins heureux, restèrent prisonniers. Camp, provisions, canots, tout était abandonné au vainqueur; l’arquebuse avait gagné la bataille,
À la nuit, les guerriers bivouaquèrent dans la forêt; on alluma un grand feu, et l’un des captifs
trelacées de cordages, Sa description concorde avec celle de Champlain, qui donne une gravure sur bois d'un guerrier ainsi accoutré,
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ayant été attaché à un arbre, la féroce multitude l’assaillit, armée de fers rougis au feu; Champlain, révolté de ces tortures, criait :
« Laissez-moi lui mettre une balle dans la tête. »
Ils ne voulurent rien écouter ; mais, en voyant le scalp arraché de cette tête vivante, il s’éloigna plein d'horreur et de colère; les Indiens vinrent lui dire alors : « Faites de lui ce qu'il vous plaira...» Cham-. plain se retcurna, et au bruit de son arquebuse les souffrances Gu malheureux prirent fin {.
Dans les reproches qu’il leur faisait, il disait que les Français n’agiraient jamais ainsi avec des prisonniers ; il disait vrai pour des prisonniers de guerre,
mais si Champlain, à quelques mois de là, avait vu la foule furieuse pressée sur la place de Grève et se repaissant des tortures de Ravaillac, déchiré par le plomb fondu et l’huile bouillante, et livré aux efforts impuissants des chevaux qui devaient le mettre en pièces, il aurait sans doute pensé que la barbarie in-
1. C'est une opinion erronée que d'affirmer qu'avant l'arrivée des Européens, les Indiens ne pratiquaient pas le scalp; en 1535, Cartier vit cinq chevelures séchant au soleil, à Québec, sur dez pauiers G'oser; en 1564, Laudonnière en vit parmi les Indiens de la Floride, Les Canadiens scalpaient souvent les morts sur le champ de bataille, mais les Algonquins avaieut coutume de couper les têtes et de les scaiper ensuite ; cet usage d'emporter les têtes comme trophées est mentionné par Lallemant, Lescarbot et Champlain,
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LE LAC CHAMPLAIN. 285 dienne pouvait être dépassée par la savante cruauté des juges civilisés et les transports féroces d'un peuple chrétien |
Les vainqueurs quittèrent bientôt le lieu de leur triomphe et revinrent en trois ou quatre jours à l'embouchure du Richelieu; là, on se sépara. Les Hurons et les Algonquins se dirigeaient vers l'Ottawa, emmenant chacun leur part de prisonniers; en quittant Champlain, ils lui demandèrent de visiter leurs villes et de les aider dans leurs guerres ; double invitation que le paladin des bois ne faillit pas à
‘ accepter.
Il lui restait maintenant comme compagnons les Montagnais; mais un rêve leur ayant fait voir un parti d'Iroquois s’approchant du campement, ils s'enfuirent à grands coups d’aviron jusqu'aux îles audessus du Saint-Pierre et se cachèrent tout le jour dans les broussailles. Reprenant courage, nos Indiens revinrent le lendemain à Québec, et, de là, à la baie de Tadoussac où Champlain les accompagna; les Squaws, dans le primitif appareil de notre mère Eve, vinrent à la nage recevoir les têtes des Iroquois tués, et, les pendant à leur cou, exprimèrent leur joie en dansant sur le rivage. Une des têtes et deux bras furent offerts à Champlain comme un témoignage de grati-
tude, qu'il devait transmettre ensuite à son souverain.
” C’est par cet épisode que la Nouvelle-France entra en lice contre les guerriers redoutabies des cinq nations; nous avons donc ici la cause et le début de cette longue suite de conflits sanglants, qui devait moissonner des générations encore à naître. Champlain avait envahi l’antre du tigre, et le sauvage allait de ce jour, avec la ruse patiente des animaux félins, attendre l'heure des vengeances. *
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France entra des cinq naébut de cette devait mois- . Champlain age allait de maux félins,
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Champiain à Fontainebleau. — Champlain sur le Saint-Laurent, — Bataille. — Partis de guerriers. — Les Icebergs. — Aventures. — Champlain à Montréal. — Il revient en France. — Le comte de Soissons, — Le prince de Condé.
Champlain et Pontgravé rentraient en France, | et Pierre Chauvin gardait Québec en leur absence. F ë À
Henri IV était alors à Fontainebleau, quelques (. mois avant son assassinat, et c’est là que Champlain 4 vint lui conter ses aventures, qui divertirent fort le : roi ; il lui offrit aussi, non la tête d’un Iroquois, mais ALL un ceinturon brodé en dards de porc-épic teints du ot Canada, ainsi que deux oiseaux au plumage écarlate,
De Monts, alors à la cour, tentait d'obtenir le renou- xl: vellement de son monopole; n’y pouvant parvenir, « # il résolut alors, avec plus de hardiesse que de sens, | de s’en passer, et de n’en pas moins poursuivre son entreprise. Au printemps de 1610, Champlain et Pontgravé s'embarquaient; tout était prêt, lorsque
le premier fut saisi d’une maladie violente, qui mit cet esprit ardent aux prises avec les défaillances du corps; mal remis encore, il reprit la mer en trisie état pour affronter les misères et les fatigues de la vie du Nouveau Monde, mais le voyage fut heureux, sauf pour un jeune homme de Saint-Malo, qui mit tant d’ardeur à boire à la santé de Pontgravé, qu'il tomba à la mer et se noya.
La baie de Tadoussac était pleine de navires opérant leurs chargements d° fourrures, et de barques qui, remontant la rivière, faisaient le commerce de première main.
Champlain, autorisé à se battre et à explorer là où il le jugerait à sa convenance, s'était muni, selun sa phrase, « de deux cordes à son arc. » D’une part, les Montagnais avaient promis de le guider par le Nord vers la baie d'Hudson ; de l’autre, les Hurons devaient lui montrer les grands lacs avec les mines de cuivre sur leurs rives, et à chacun il avait promis la même récompense, celle de les soutenir contre l’ennemi commun, les terribles Iroquois. Le rendez-vous était à l'embouchure de la rivière Richelieu, où les Hurons devaient descendre en force avec les Algonquins de l’Ottawa ; Champlain s'y rendit donc, pendant que la foule des Montagnais entourait son bateau
te, qui mit illances du r en trisie es de la vie t heureux, lo, qui mit gravé, qu'il
lavires opéde barques mmerce de
plorer là où ini, selun sa ne part, les par le Nord Hurons dees mines de
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GUERRE, COMMERCE, DÉCOUVERTES. 289 de leurs canots remplis de ces sauvages aux longs cheveux plats flottant au vent.
Près de l'embouchure du Richelieu, sur le Saint- Laurent, se trouve une ile que, le 19 juin, une multitude d'Indiens faisaient retentir de leurs bruyantes clameurs ; les Montagnais, alliés de Champlain, abattaient des arbres et préparaient le terrain pour les danses et le festin, car ils attendaient les guerriers Algonquins, et désiraient les recevoir avec honneur. Tout à coup on aperçut un canot au loin sur la rivière, chaque coup d’aviron le faisait voler comme s’il apportait un message de vie ou de mort; dès qu'il fut à portée de la voix, ceux qui le montaient crièrent que les Algonquins étaient à une lieue de là, dans la forêt, engagés contre les Iruquois qui, cédant sous le nombre, se battaient avec désespoir derrière une barricade d'arbres.
L'air retentit de cris perçants; les Montagnais saisissant, qui un bouclier, qui les flèches et les massues, se précipitaient vers leurs canots, se nuisant par leur encombrement, criant à Champlain de les suivre et invoquant avec la même véhémence l’aide de quelques trafiquants en fourrures, arrivés en ce moment dans quatre bateaux. Ceux-ci firent la sourde
oreille; sur quoi, nos Indiens partirent à la rame,
à Vu
les taxant de couardise et de n'être que des femmes bonnes à guerroyer contre les castors.
Champlain et quatre de ses hommes se placèrent dans les canots; les embarcations filèrent promptes comme l'éclair, et à peine les proues eurent-elles touché le bord, que chaque guerrier, jetant son aviron et saisissant une arme, s’élança dans les bois ; les Français les suivirent, mais, incapables de soutenir la course avec cette horde aux pieds de daim qui disparut bientôt comme des ombres fantastiques, ils se trouvèrent abandonnés à eux-mêmes, vexés et déroutés, au milieu d'un marais, et n'entendant même plus les cris lointains des Indiens.
La chaleur était écrasante, l'air lourd et épais, obseurci par des nuées de moustiques, « qui estoient si espoisses qu'elles ne nous permettoient point presque de reprendre haleine, tant elles nous perséeutoient, ct si cruellement que c’estoit chose estrange !. » Champlain et ses hommes cherchaient néanmoins à avancer dans cette boue noire, semée de mousses spongieuses, et dans l’eau jusqu'aux genoux ; trébuchant sur des racines, arrêtés par des lianes qui les déchiraient, nos Français haletaient sous leurs cas-
1, Champlain (1613), p. 250.
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1 et épais,
point presis persécustrange!»
leurs cas-
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ques d'acier et leurs lourds corselets ; enfin ils aperçurent deux Indiens courant dans le lointain : harassés et indignés, ils leur crièrent que s'ils désiraient leur aide il fallait au moins qu'ils les guidassent vers l'ennemi.
Is finirent par entendre les hurlements des combattants, et, traversant la forêt, ils arrivèrent à une ouverture faite par les haches des Iroquois près de la rivière; Champlain put alors distinguer leur barricade. Des arbres empilés en palissade circulaire, dont les troncs, les branches et les feuillages enlacés faisaient une forte défense, abritaient les Iroguois acculés et grinçant des dents. Autour d’eux se pressaient les alliés, à moitié cachés par les recoins de la forêt, excités, hurlant comme des chiens devant le sanglier, mais redoutant d'attaquer après avoir déjà subi une sanglante rebuffade. Tout leur espoir reposait sur les Français, et en les voyant apparaître, ils les saluèrent d’une variété de cris sauvages dépassant tous ceux qu’ils étaient destinés à imiter, les hurlements des loups affamés, la plainte des hiboux, le cri du couguar.
Les Français se jetèrent dans la mêlée à travers une nuée de flèches ; Champlain en arracha une qui lui dé-
chirait l'oreille et le cou, et rendit le même service à l’un de ses hommes. Mais les Iroquois n'étaient nullement revenus de la terreur causée par l’arquebuse, et lorsque les mystérieux assaillants, tout bardés de fer, armés de ces foudres portatifs, coururent sur la barricade ct, plaçant leurs pièces meurtrières dans les interstices, semèrent la mort parmi la multitude enfermée, celle-ci, ne pouvant maîtriser sa terreur, à chaque décharge se jetait à terre. Animés par le succès, les alliés, couverts de leurs larges boucliers, commencèrent à arracher les troncs de la palissade, tandis qu’une partie d’entre eux, sous la direction de Champlain, se massait à l'angle du bois, afin de terminer l'affaire par une vive attaque. Cependant de nouveaux acteurs apparaissaient en scène ; en entendant le feu, l'équipage d’un des navires de commerce, sous les ordres d’un jeune homme de Saint-Malo, Des Prairies, n'avait pu résister à la tentation de se joindre au combat ; en les voyant, Champlain arrêta l'assaut, afin que les nouveaux venus pussent en prendre leur part. Les trafiquants ouvrirent le feu, tandis que les Iroquois, fous de frayeur, bondissaient sous la grêle de plomb qui traversait leurs frêles armures rustiques. Au signal de Champlain, les alliés s’élancèrent contre la barricade, arrachant les bran-
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GUERRE, COMMERCE, DÉCOUVERTES. 203 chages ou escaladant les défenses, enfin se conduisant, selon son témoignage, « si bien et si bravement » que, quoique fortement atteints par les flèches, ils ne laissèrent pas que de forcer l'entrée d’un côté, tandis que les français, avec un petit nombre de sauvages, l'escaladaient par l’autre bout ; c'en était fait, au milieu des cris, des hurlements et des blessures. Quelques-uns des Iroquois furent tués tout debout, tenant encore leur hache de guerre, écumant de rage comme des tigres; d’autres, montant par-dessus la barrière, trouvèrent la mort au milieu de la foule furieuse; une partie se noya dans la rivière, et quinze survivants restèrent prisonniers. « Par la grâce de Dieu, dit Champlain, la bataille est gagnée! » Les conquérants, enivrés de férocité, scalpaient les morts, brûlaient les vivants, tandis que quelques-uns des trafiquants, arrivés trop tard pour prendre part à la bataille, dépouillaient les cadavres de leurs robes de peaux de castor, au milicu des sarcasmes des Indiens.
Champlain ne réussit à sauver de leurs griffes qu’un des prisonniers; tous les autres périrent, et l'un d’eux fut même coupé en quartiers et dévoré ?.
Champlain
2. On peut retrouver des traces de cannibalisme dans la plupart des
On réserva quelques-uns des captifs pour les femmes et les jeunes filles qui, au dire des guerriers, les dépassaient fort en habileté de torture.
Le lendemain apparut une bande de Hurons, trèsdésappointés d'arriver trop tard; la rive était couverte de huttes indiennes, et la forêt pleine de sauvages ; on y voyait les guerriers de trois ordres distincts dans cette société sauvage, à savoir les Hurons, les Algonquins de l’Ottawa et les Montagnais, désignés ensuite par un père franciscain, qui les connaissait mieux que tout autre, comme les nobles, les bourgeois et les paysans ou pauvres de la forêt. Beaucoup, parmi eux, n'avaient jamais vu auparavant un homme blanc ; aussi, drapés comme des statues dans leurs robes, restaient-ils les yeux fixés sur les Français, d'un air surpris et effrayé.
A en juger par les usages de la guerre indienne, l'ennemi avait subi une défaite sensible, et pourtant,
tribus de l'Amérique du Nord, bien qu’en général elles soient peu apparentes. Parfois cette coutume provenait, comme ci-dessus, d’un sentiment de vengeance et de férocité ; d’autres fois elle prenait un caractère religieux, tel que chez les Miamis, où il existait une société secrète de « mangeurs d'hommes » ; il était fréquent de donner à manger le cœur d’un ennemi vaillant, dans la croyance qu'il communiquerait sa bravoure à celui qui le mangeait. Les tribus errantes étaient souvent forcées d'user de ce moyen d'alimentation pendant les terribles famines dont nous avons parlé.
Sagard, Voyage des Hurons
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GUERRE, COMMERCE, DÉCOUVERTES. 295 parmi tous ces hommes réunis, aucun ne songeait à tirer parti de la victoire. Enivrés de leur succès inespéré, ils ne pensaient qu’à chanter, à danser, puis, chargeant de butin leurs eanots, ils levèrent le camp et repartirent pour leurs demeures. Champlain, en retour de l'aide qu'il leur avait prêtée, stait en droit d’en attendre une escorte et des guides sûrs pour le conduire dans l'intérieur du pays. Pourquoi n’en usa-t-il pas? Les soins à prendre de la faible colonie nécessitaient, paraît-il, son retour en France, rendu pius pressant encore par la funeste nouvelle du meurtre du roi, que lui apportait un navire venant de Brouage, sa ville natale. Ce coup devait consommer la ruine financière de De Monts ; depuis la révocation de son monopole, les trafquants en fourrures envahissaient le Saint-Laurent, Tadoussac regorgeait de leurs navires, et il fallait renoncer pour cette année à tout espoir des profits qui, seuls, eussent pu soutenir les frais qu’entrainait l'établissement de la colonie naissante.
Champlain dit adieu à son jardin de Québec, où le maïs, le riz et l'orge, avec des légumes de toute sorte et un petit enclos de vignes indigènes, promettaient une abondante récolte à ce zélé horticulteur.
Laissant le commandement, avec seize hommes, à du Parc, il mettait à la voile le 8 août et arrivait en France sans autre accident que celui d’avoir passé par-dessus une baleine endormie, près du grand Banc.
Dès l'approche du printemps, il se remettait en mer, et courait le risque, aux approches de Terre- Neuve, de voir son vaisseau emprisonné au milieu des glaces flottantes et des icebergs ; il aborda enfin dans la baie de Tadoussac, le 43 mai 16114. Il avait devancé le printemps, car toute la contrée était encore couverte de neige; le principal but de Chaniplain était d'établir, avec les grandes confédérations indiennes, des relations devant assurer à De Monts et à ses associés la primauté du trafic avec elles ; dans ce but, il résolut de se rendre à Montréal, situé sur le grand chemin des passages annuels du commerce ou de la guerre; dès son arrivée, il commença à chercher l'emplacement convenable à l'établissement d’un poste permanent.
Il put se convaincre, malheureusement, au bout de peu de jours, combien tous ses efforts actuels <eraient vains. Des notions exagérées sur les trésors de la Nouvelle-France s'étaient répandues en Europe, et une nuée d’aventuriers affamés, avides de ri-
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GUERRE, COMMERCE, DÉCOUVERTES. 207 chesses, suivait lcs traces de Champlain; chaque jour il survenait de nombreux arrivants, qui recueilleraient les fruits du sol qu’il allait préparer, sans que sa colonie en retirât le moindre bénéfice.
Champlain choisit pourtant le site du poste projeté. C'était un terrain placé au-dessus d’un petit cours d’eau, coulant maintenant sous des arches de maçonnerie, et entrant dans le Saint-Laurent, à la Pointe-Callière, à l’intérieur de la cité moderne. Ille nomma place Royale !, et là, sur le bord de la rivière, il bâtit une muraille de briques, cuites sur les lieux, à l’effet de mesurer le degré de pression de la débâcle des glaces au printemps.
En cet endroit, près des cataractes de Saint- Louis, à l'endroit où le Saint-Laurent, resserré en une gorge étroite, roule ses flots furieux sous les roches à fleur d’eau, sur l’écume bouillonnante du torrent volait une flottille de canots, courant comme une nuée de feuilles sèches poussée par le vent sur un ruisseau agité; ces barques portaient une bande de Hurons, arrivant les premiers au ren-
4, La montagne est Mont-Royal (Montréal), L'hôpital des Sœurs- Grises occupe une portion de ce qui formait la Place-Royale de Champlain,
dez-vous. Lorsqu'ils furent près du rivage, tous les bateaux marchands les saluèrent par une fusillade destinée à leur faire honneur, mais qui ne servit, dans le fait, qu’à les terrifier, à tel point qu'ils osaient à peine débarquer. La mauvaise tenue des équipages ne servit guère à les rasséréner ; les obsessions dont chaque peau de castor était l’objet, suivies de violentes disputes, les choquaient singulièrement. Les Indiens arrivaient en foule, et bientôt des centaines de guerriers campèrent sur les rives, inquiets et soupçonneux. Au milieu de la nuit, ils vinrent réveiller Champlain qui, les accompagnant, trouva les chefs et les guerriers réunis en conclave solennel autour d’un feu de bivouac; méfiants de tous, ils avaient en lui une confiance illimitée. « Venez chez nous, lui disaient-ils, achetez nos fourrures, bâtissez un fort, enseignez-nous la vraie foi, faites ce qu'il vous plaira; mais n’amenez pas avec vous cette foule inconnue. » Ils étaient convaincus que ces bandes de trafiquants rivaux, tous bien armés, nourrissaient le projet de les attaquer pour les dépouiller et les tuer. Champlain les rassura. Mais, bientôt après, les Indiens levèrent leur camp, gagnant le lac Saint-Louis, et plaçant les rapides entre eux et les objets de leurs méfiances. C’est là que Champlain
vage, tous les une fusillade qui ne servit, qu'ils osaient les équipages sessions dont
, Suivies de gulièrement.
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GUERRE, COMMERCE, DÉCOUVERTES. 299 alla les visiter, et que ces intrépides rameurs, à ge= noux dans leurs coquilles de noix, lui firent descendre les rapides, au grand désarroi de ses nerfs, nous avoue-t-il !.
Chacun se dispersa; les trafiquants retournèrent à Tadoussac, Champlain à Québec, les Indiens chez eux, ou combattre les Iroquois. Quelques mois plus tard, Champlain se trouvait en conférence avec De Monts, à Pons, près de la Rochelle, dont ce dernier était gouverneur. Il ressortait évidemment pour tous que l’entretien de la colonie et les moyens de poursuivre les explorations qui lui tenaient tant à cœur devenaient impossibles sur la base du système en vigueur. De Monts, absorbé par les soins de ses fonctions, remit tous ses intérêts entre les mains de son associé, et Champlain, muni de pleins pouvoirs, partit pour Paris; sur sa route, ses projets et l’avenir de la Nouvelle-France faillirent périr du même coup : son cheval s’abattit sur lui, et il fut bien près d’être tué. Une fois rétabli, il se remit en route, cherchant
1. Le premier homme blanc qui descendit les rapides de Saint- Louis était un jeune homme ayant suivi volontairement, avec le consentement de Champlain, les Hurons pour passer l'hiver avec eux. Le second fut un jeune chasseur du nom de Louis, parti avec les Indiens pour tuer des hérons et qui se noya dans la descente des rapides. Le troisième était Champlain,
toujours dans son esprit le meilleur moyen d'être utile à la colonie. Il lui fallait un protecteur puissant, un grand nom qui pôt garantir l’entreprise des intrigues d'intérêts rivaux. En arrivant à Paris, il s’adressa à un prince du sang, Charles de Bourbon, comte de Soissons, lui décrivit les ressources de la Nouvelle-France, son immense étendue, et insistant sur l'honneur qui ressortirait du développement de cette entreprise encore voilée d’inconnu, il plaça devant le prince les cartes et les mémoires, le suppliant de devenir le protecteur de ce monde nouveau. Le consentement royal obtenu, le comte de Soissons devint lieutenant général pour le roi, avec pouvoirs de vice-roi dans la Nouvelle-France. Il délégua à son tour l'autorité à Champlain, le faisant son lieutenant avec plein pouvoir sur le commerce de fourrures à et au-dessus de Québec, et faculté de s’associer à toute personne qu’il jugerait bon d’employcr pour l’exploration et l'établissement de la colonie!. A peine la commission avait-elle été donnée, que le comte de Soissons mourait de la fièvre, à la grande joie des marchands bretons et normands; leur satis-
4, Commission de monseigneur le comte de Soissons, donnée au sieur de Champlain. Voir Champlain (1632), 231, et Mémoires des Commissaires, II, 451,
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Petit-fils du vaillant et galant Condé des guerres de religion, il était le père du grand Condé et mari de Charlotte de Montmorency, dernière passion du roi Henri IV. On sait qu’afin de soustraire sa jeune femme aux entreprises de ce prince, le prudent Condé l’enleva et la conduisit d’abord à Bruxelles, puis en Italie, et ne revint en France qu'après que le couteau du régicide eut apaisé à jamais ses craintes jalouses ‘, Dès son retour à la cour, il devint un chef de parti et d’intrigues qui finirent, en 1614, par son emprisonnement de trois années à la Bastille. Prince d’un génie médiocre, avide d'argent et de pouvoir, et couvrant à peine de quelques dehors sa mesquine ambition, son plus grand titre pour la postérité, a dit Voltaire, est d’avoir été le père du vainqueur de Rocroy. On peut supposer qu'au milieu de toutes ses conspirations, il se souciait peu des projets de colonies et de découvertes ; il ne devait donc qu’à sa position, à son rang, le titre qu’il prenait.
Dans Champlain résidait l’âme de la Nouvelle-
1, Voir les Mémoires de Lenet et ceux de madame de Motteville,
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France; mais son instinct et son tempérament l’appelaient plutôt aux dangers et aux fatigues des explorations qu’à la tâche plus pesante d’organisateur de colonies. Les profits du commerce n'étaient à ses yeux qu'un moyen et, pour lui, les établissements étaient surtout importants parce qu'ils servaient de base à de nouvelles découvertes. Deux grandes pensées éclipsaient les autres : trouver une route qui menât aux indes et attirer les tribus idolâtres dans le sein de l’Église, car autant il tenait peu compte de leurs corps, autant il avait un ardent souci de lerws âmes perdues pour le vrai Dieu.
Il n’entrait pas dans ses plans d'établir un monopole odieux; loin de là, il chercha à intéresser ses rivaux à sa cause, et, de concert avec De Monts, il leur offrit de partager les profits, à la condition de se soumettre à quelques règlements et d’aider à l'établissement et à l’entretien de la colonie. Les marchands de Saint-Malo et de Rouen acceptèrent la proposition et devinrent associés de la nouvelle compagnie, tandis que les intraitables hugucnots de la Rochelle, aussi récalcitrants dans les questions de négoce que dans celles de religion, se tinrent à part, préférant les profits d’un commerce illicite. L'avenir de la Nouvelle-France n’offrait pas
érament l’apues des exploganisateur de étaient à ses tablissements servaient de grandes penne route qui dolâtres dans eu compte de ouci de lerws
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On donnait de larges gratifications au prince de Condé pour s'assurer la protection de son nom; le peu scrupuleux vice-roi les acceptait, et là se bornait l'intérêt qu’il portait à la colonie.
CHAPITRE XII
L'IMPOSTEUR VIGNAN.
Ulusions. — La route vers la mer du Nord.— Les Ottawas. — Fête indienne, — L'imposture de Vignau est démasquée. — Retour à Montréal.
Ce ne fut pas avant le printemps de 1613 que Champlain put réussir à former les arrangements dont nous venons d'entretenir le lecteur, mais la nécessité de mettre d'accord tant d'intérêts divers le força à renoncer à son voyage annuel en France. Pendant ce temps eurent lieu divers incidents destinés à influencer tes actions futures.
Trois ans avant l’époque qui nous occupe, un jeune homme de sa compagnie avait offert d'aller passer l'hiver avec les Indiens, qui retournaient vers leurs demeures après le second combat livré contre les Iroquois. Champlain y avait consenti avec plaisir, et à l'été suivant l’aventurier revenait au milieu d'eux. Un autre compagnon, du nom de Nicolas Vignan, s’offrit à son tour; s’embarquant dans les
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L'IMPOSTEUR VIGNAN. 305 canots algonquins, il remonta l’Ottawa, et on ne le revit plus pendant une année; mais, en 1612, il reparut à Paris, débitant des récits merveilleux, «car, dit Champlain, il était le plus impudent menteur qu’on eût pu voir jusqu’à ce jour. » Il assurait qu'aux sources de l’Ottawa il avait trouvé un grand lac, et qu’en le traversant il avait découvert une rivière coulant vers le nord; puis, qu’en suivant son cours il était arrivé sur les bords de la mer, pour y voir les débris d’un navire anglais dont l'équipage, échappé au naufrage, avait été massacré par les Indiens; enfin, que cette mer n'était distante de Montréal que de dix-sept jours de route en canot. La simplicité, la clarté et l’enchaînement naturel de son récit trompèrent Champlain, qui, venant d'entendre parler d’un voyage des Anglais vers les mers du nord, accompagné de rumeurs de désastre et de naufrage, devait être ainsi affermi dans sa confiance en l'honnêteté de Vignan!,.
Le maréchal de Brissac, le président Jeannin et d’autres personnages considérables de la cour prirent un vif intérêt à ces ingénieux mensonges, et encou-
1. Probablement le voyage de Henry Hudson en 1610-12; ce voyageur, après avoir découvert le détroit qui porte son nom, perdit la vie dans une mutinerie à bord.
rageaient Champlain à poursuivre sans délai une découverte promettant des résultats aussi importants, pendant que lui-même, avec la vision du Pacifique, du Japon et des Iles aux Épices, entrait avec ardeur dans un mirage d'illusions qui ne devaient pas se réaliser.
Dès les premiers jours du printemps 1613, l'infatigable voyageur traversait l'Atlantique et remontait le Saint-Laurent. Le 27 mai, il quittait l’île de Sainte- Hélène, située en face de Montréal, dans deux canots, avec quatre Français, desquels était Nicolas de Vignan, et un Indien.
On passa le rapide courant de Sainte-Anne, et traversant le lac des Deux-Montagnes, on avança sur l'Ottawa, jusqu’à ce que les chutes du Carillon et du Longsaut arrêtassent leur course. La forêt se présentait à eux tellement serrée et impénétrable qu’ils durent rester dans le lit de la rivière, tirant leurs canots le long de la berge et leur faisant remonter de force le courant; dans un de ces efforts, Champlain perdit pied, et tombant dans les rapides, il ne dut son salut qu’à deux troncs d’arbres contre lesquels il s’arc-bouta, pendant que la corde du canot enroulée autour de son poignet le lui coupait presque. On gagna enfin des eaux tranquilles, et
délai une déi importants, du Pacifique, L avec ardeur vaient pas se
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bientôt se montrèrent quinze barques d’Indiens amis ; Champlain leur laissa le moins adroit de ses Français, et prit l’un d’eux en échange, au grand avantage de sa périlleuse entreprise.
Ils ramèrent tout le jour ; la nuit venue, o:: alluma les feux de camp dans la forêt. Celui qui désirerait aujourd'hui, après que deux siècles et derai ont passé sur cette époque, se retracer le bivouac nocturne de Champlain n’a qu’à camper, avec ses guides indiens, sur les bords supérieurs de ce même Ottawa, solitaire encore à ce Jour, ou sur les rives de quelque rivière déserte du New Brunswick ou du Maine.
Pendant que, pétillant dans le silence des bois, la flamme projetait ses lueurs rougeâtres sur les objets d’alentour, des formes sauvages surgissaient de la profonde obscurité; les forts, les faibles, les vieux et les jeunes sc confondaient, appuyés contre les hôtes feuillus de la solitude ; ancêtres à barbes de mousse s’inclinant vers la mort, arbrisseaux jeunes et flexibles, troncs accidentés de nœuds bizarres et d’étranges difformités; le chêne, géant revêtu de sa cotte de maille rouillée, voisin du pin à colonne élancée et verdoyante; le bouleau, spectre décharné dans l'ombre, les lianes inextricables et les rameaux rugueux, tout cela formait un enchevêtrement d’ar-
ceaux ct de branchuges et comme un dôme de feuillage.
Les voyageurs, blancs ou cuivrés, se pressaient contre le feu ; ceux-là assis dans des attitudes civilisées, leurs alliés du moment accroupis comme autant de singes affreux, encore plus accentués par la lueur rougeâtre, attendant leur repas de truites et de perches, rôtissant sur des fourches de bois; puis chacun apporta sa couche de branchages de cèdres et de pins, et s’étendit pour s'endormir; peut-être le froid de la nuit éveilla-t-il quelque dormeur, glacé par les brouillards de la rivière, qui, en ranimant les tisons mourants, faisait jaillir des étincelles dans les sombres profondeurs des bois et réveillait le hibou effaré. Il jetait sans doute maint regard inquiet dans l'obscurité, avec la crainte de voir le sauvage embusqué apparaître tout à coup; puis recouché près du feu ranimé, des bruits mystérieux, inconnus, venaient frapper son oreille aux aguets et donner une importance effrayante, pour son imagination surexcitée, à la chute d’une feuille, aux bruissements des insectes, aux pas légers d’un animal fuyant le loup solitaire, au reflet argenté de la lune sur les grands pins.
Au lever du jour, l’orient étincelait de lumière
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L'IMPOSTEUR VIGNAN. 309 tamisée à travers les sapins dont les sommets détachaient leur silhouette sur le ciel rougissant. Plus bas, le paisible fleuve encore dans l’ombre, étendait au loin ses nappes d'argent bruni, pendant qu’à l'ouest l’astre nocturne disparaisait devant l’aube naissante. Bientôt le soleil caressait la cime moussue des vieux cèdres, patriarches de la forêt, qu'aucun souffle ne faisait trembler; puis l'éclat devenait plus intense, et un globe 42 feu dardait ses rayons sur les solitudes réveillées.
Les avirons s’agitent, nos voyageurs repartent, et la calme surface étincelle de jets d'écume, pendant que l’apparition des îlots de limon dénotent quelque grande convulsion de l’univers.
Ils laissent sur leur gauche la chute du Rideau, brillant comme l'argent au milieu des bois, et devant eux la cataracte de la Chaudière, blanche comme la neige, leur barre le chemin. Ils voient les noirs rochers assombris par les sapins suspendus sur l’abime, et le torrent plus sombre encore, se forçant un passage à travers leurs anfractuosités. Sur le bord du bassin rocheux d’où les flots écumants, bouillonnants,
échappent à la compression et lancent des jets d’écume, les deux Indiens amenés par Champlain, placés debout à l'avant de la barque, jetèrent du tabac
dans le gouffre, accompagnant cette offrande d’une invocation solennelle au manitou ou esprit de la cataracte !.
On poursuivit sa route au delà des rochers, à travers les bois; là les canots sont lancés de nouveau, tantôt poussés, tantôt enlevés, puis menés à l’aviron ou tirés à la perche; ce voyage amphibie voyait chaque jour se renouveler le labeur, et le soir, seulement, un campement procurait le repos sur quelque île boisée. Souvent nos voyageurs, portés sur les eaux calmes de la rivière, faisaient une longue étape, puis une succession de rapides rendait le lit de l’Ottawa semblable à une onde brisée d’écume; ils pouvaient contempler les chuies des Chats, leur faisant face avec leurs seize cataractes, pareilles à une murtuille couronnée d’îlots verdoyants; de là, glissant sous les rochers surplombant l’eau, ils étaient suivis des yeux par le chat sauvage accroupi dans le tailliss ici s'élevait l’érable des rochers, confondant ses masses vertes avec l’écorce iisse et les feuilles brillantes du hêtre, pendant
1. Cette coutume était générale parmi les Indiens traversant cette partie de la rivière. Lorsqu'ils se trouvaient en nombre, des danses et des discours accompagnaient l'offrande du tabac, mis d'abord sur un plat, On pensait s'assurer ainsi un voyage prospère; mais c'était le plus souvent l’occasion d'un désastre, parce que les guerriers ennemis se mettaient en embuscade dans ce lieu, surprenaient et tuaient les fidèles du manitou en présence même de leur protecteur,
ande d’une rit de la ca-
rs, à rAVETs veau, tantôt iron ou tirés aque jour se t, un campeboisée. Soulmes de la ri- 1e succession blable à une ntempler les c leurs seize onnée d’ilots ers surplompar le chat evait l’érable tes avec l'étre, pendant
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L'IMPOSTEUR VIGNAN. 311 que derrière eux s'élevait le cèdre odorant. Là encore, dans les sinuosités des eaux, nageait le rar musqué, et le canard sauvage plongeait sous les racines rougeâtres des saules altérés. Le sapin blanc dominait fièrement cette mer de verdure, et sous les vieux cèdres couverts de lichens se penchant sur l'eau, quelque chêne tombé dans le courant étendait les membres blanchis d’un géant submergé; dans ces anses boisées se tenait le daim d'Amérique, plongé dans l’eau jusqu’au cou afin d'échapper aux impitoyables moustiques, nageant vers Le bord à l’approche des canots, secouant ses larges bois et aspirant l’air avec ses larges naseaux, pendant que, de son trot pesant, il disparaissait dans le taillis.
Champlain plantait donc les emblèmes de sa foi ! sur ces rives, sur ces îlots, dans ces forêts antiques, auprès desquelles l'ancienneté des Pyramides est récente et Ninive date d’hier, où le sage voyageur de l'Odyssée, si ses pérégrinations avaient pu le conduire aussi loin, eût trouvé dans la même grandeur solennelle et l’immuable et sévère monotonie des forêts, les ours, les loups, le Lynx guettant à travers le Luillage, qui les peuplent de nos jours. Pendant ce
1, Ces emblèmes étaient de grandes croix en bois de cèdre blanc, racées sur divers points du cours de la rivière,
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temps, la Nouvelle-Angleterre n’était encore qu'une solitude, et les pionniers de la Virginie osaient à peine s’aventurer à plus d’une portée de canon de leurs établissements naissants. Oui, parmi les pionniers de l'Amérique, le nom de Champlain restera le premier inscrit sur leur liste; c’est lui qui porta les coups les plus hardis à la barbarie primitive. À Chantilly, à Fontainebleau, à Paris, mêlé aux courtisans et aux vanités des cours, familier des princes ; compagnon des sauvages et perdu dans les solitudes du Canada, partageant leurs labeurs, leurs batailles, leurs privations, plus brave et plus entreprenant qu'eux; telles, pendant bien des années, furent les alternatives de la vie de cet homme exceptionnel. Suivons encore une fois ses traces. Les Indiens lui disaient que les rapides de la rivière supérieure étaient infranchissables. Nicolas de Vignan affirmait le contraire, mais, dès le début, il avait toujours été trouvé en défaut; son but semblait être d'engager son chef dans mille difficultés, et de le dégoûter d’un voyage dont le résultat devait bientôt servir à démasquer l’imposture qui l'avait provoqué. Champlain se rangea à l'avis des Indiens; on quitta la rivière et la petite troupe entra dans la forêt.
Chaque Indien chargea un canot sur ses épaules;
core qu'une ie osaient à de canon de rmi les pionain restera le qui porta les tive. À Chanax courtisans Jrinces ; COMsolitudes du urs batailles, entreprenant es, furent les eptionnel.
. Les Indiens re supérieure nan affirmait toujours été re d'engager légoûter d'un rvir à démashamplain se rivière et la
ses épaules;
L'IMPOSTEUR VIGNAN. 213 les Français portaient les bagages, les avirons, les armes et les filets; Champlain avait pour sa part trois avirons, autant d’arquebuses et diverses autres «bagatelles ». Ils cheminaient péniblement ainsi jusqu'à ce qu'à la nuit, affamés, harassés, ils eussent établi leurs feux sur les bords des lacs, où les nuées de moustiques ne leur laissaient aucune trève, tandis que, empilant le vieux bois sur le feu, ils étaient environnés de nuages de fumée. Le lendemain, ils reprenaient leur marche à travers une forèt de pins, qu’une trombe avait labourée, et, dans le sens de l'ouragan, on voyait couchés les arbres déracinés, jetés en amas désordonnés, au milieu desquels les voyageurs avaient à se frayer péniblement leur route ; on tombait de là dans les fondrières et les forêts impénétrables, jusqu'à ce qu'un jet de lumière et la transparence du feuillage leur indiquassent l'approche des bords d’un cours d’eau.
A l'endroit où ils sortent maintenant du bois, le cours d’eau est devenu une large nappe, connue actuellement sous le nom de lac Coulange. Plus bas, on arrivait aux dangereux rapides du Calumet ; plus haut, la rivière, se divisant en deux bras, embrassait de son étreinte aquatique la grande île des Allu-
mettes, Dans le voisinage, se trouvait le centre de la
principale population indienne de la rivière, ancêtres des modernes Ottawas ‘, et à mesure que les canots avançaient, les signes de la vie humaine augmentaient aux alentours du lac.
Le terrain offre une éclaircie, et les arbres calcinés forment une noire déchirure au milieu de la sombre verdure de la forêt de sapins, entre les troncs morts ou mutilés qui se dressent encore debout près de leurs compagnons couchés à terre; on a légèrement travaillé le sol, et la récolte de maïs y apparaît
4. Communément appelés Algoumequinsou, Algonquins par Champlain et les premiers narrateurs, nom employé plus tard pour désigner une famille de tribus similaires parlant le même dialecte et répandues sur un vaste espace de pays. Les Ottawas furent bientôt connus, pourtant, sous leur nom de tribu, écrit de diverses façons par les écrivains français et anglais, comme Outouais, Outaouacks, Tawaas, Utarras, Ottawwawwug, Outtawaats, Attawawas. Les Français leur donnèrent le sobriquet de « Cheveux-Relevés », d’après leur mode de coiffure. Champlain appelle du même nom une tribu des environs du lac Huron, Les Ottawas ou Algonquins de l'ile des Allumettes et des environs sont plus fréquemment désignés sous le nom de la Nation de l'Ile ; celui d’Algonquin date environ du temps où Sagard écrivit son histoire du Canada qui parut en 1636. De même que les Ottawas furent appelés d’abord Algonquins, toutes les tribus algonquines des grands lacs furent appelées Ottawas sans distinction, parce que les Français connurent d’abord ces derniers Indiens. Dablon, Relation, 1670. L'ile des Allumettes se nomma aussi ile du Borgne, en l'honneur d'un grand chef renommé qui y demeurait et qui, après avoir exaspéré les Jésuites par ses méfaits, finit par se convertir et par mourir dans la foi, On regardait sa tribu comme la plus fière d'entre toutes, Le Jeune, Relation, 1636, p. 280,
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L'IMPOSTEUR VIGNAN. 315 haute alors de quelques pouces‘. Les demeures de ces sauvages laboureurs, formées de perches couvertes de plaques d’écorce, étaient dispersées çà et là, isolées où par groupes, pendant que leurs habitants couraient tout ébahis sur le rivage.
Les guerriers se tenaient la main sur la bouche, attitude de la surprise chez les Indiens; les squaws regardaient, partagées entre la crainte et la curiosité, et les petits indigènes criaient et s’agitaient. Leur chef, Nibachis, offrit le calumet, puis haranguant la foule : «Ceshommes blancs doivent être tombés des nuages ; sinon, comment pourraient-ils nous avoir atteints à travers des bois et des rapides que nous trouvons nous-mêmes difficiles à franchir! Le chef français peut faire tout ce qu’il veut, tout ce que nous en avons entendu dire doit être vrai. » Puis ils se hâtèrent de régaler leurs visiteurs affamés d’un repas de poisson.
Champlain demanda un guide pour se rendre aux habitations situées plus loin, et il lui fut accordé aisément; escorté de ses hôtes bienveillants, 1l s’avança au delà du haut du lac Coulange, où débarquant, il
1, Champlain, Quatrième voyage, 29. Recueil de 52 pages, contenant le journal du voyage de 1613, et publié probablement à la fin de la mème année,
vit la trace peu suivie de sentiers à travers la forût, Ces chemins conduisaient aux huttes du chef Tessouat; celui-ci, stupéfait à l'apparition d'étrangers à faces blanches, s'écria que sans doute il rêvait !. Puis les voyageurs gagnèrent une île voisine, couverte de pins, d’ormes, de chênes et de quelques huttes grossières avec des champs à peine cultivés. Mais ce qui frappa Champlain, fut un cimetière où les morts étaient mieux traités que les vivants. Sur chaque tombe se trouvait une tablette de hois posée sur des pieux, et à l’une des extrémités, une autre tablette placée debout portait, gravé ou sculpté, un simulacre de représentation des traits du défunt. Si c'était un chef, la tête était ornée d’une plume; pour un guerrier, on voyait des images figuratives de lnces, de boucliers, de massues de guerre, et un arc avec ses flèches; un jeune garçon avait un petit arc et une flèche, une femme ou une jeune fille un chaudron, un pot de terre, une cuiller de bois et un aviron. Le tout était décoré de peinture Jaune ct rouge ; au-dessous dormait le mort, enveloppé d’une 1. Le village de Tessouat a dù être sur le lac inférieur des Algonquins, large expansion du bras de l’Ottawa qui coule au côté sud de l'ile des Allumettes. Tessouat était père ou prédécesseur du chef Le
Borgne, dont le nom indien est le mème et dont nous avous parlé plus haut.
vers la forût, lu chef Tesd'étrangers à rêvait !.
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L'IMPOSTEUR VIGNAN. 317 robe de fourrures et entouré de ses trésors terrestres, tout prêts à lui servir dans le pays des âmes.
Tessouat voulut donner une fabagie ou fête solennelle en l’honneur de Champlain, et les chefs et les anciens de l’île y furent engagés.
Des piétons agiles allaient chercher les invités dans les hameaux avoisinants, et les squaws de Tessouat se mirent en devoir de nettoyer sa hutte pour la solennité. Alors, devant Champlain et les Français, assis sur des peaux aux places d'honneur, les invités se succédèrent rapidement, chacun avec sa cuiller et son plat de bois, et prononçant une salutation gutturale en s’arrêtant devant l'entrée; bientôt la hutte se remplit, la sagesse et la valeur de la nation réunies se trouvèrent assises dans l'attente sur le sol nu. Chacun des longs bras s’étendit pour recevoir dans son plat la part du festin, distribuée par l’hôte qui, selon les règles de la courtoisie sauvage, devait lui seul ne pas participer au banquet. On mangea d’abord un mélange de farine de maïs dans laquelle étaient cuits, sans sel, des morceaux de poisson et de noirs débris de viande; puis venait du poisson ct des viandes rôties sur le charbon, et comme breuvage, un chaudron d’eau de la rivière,
Champlain, en sage défiance de la cuisine ottawa, se borna aux mets les plus simples et lui inspirant le moins d'inquiétude; en peu d’instants, tout était dévoré; alors on bourra les pipes allumées par les femmes, pendant que les jeunes hommes qui remplissaient l’entrée se retiraient modestement et qu’on fermait la porte pour tenir conseil !.
D'abord on passa les pipes à Champlain et tout le monde fuma pendant une demi-heure en silence; enfin, le temps voulu étant arrivé, celui-ci leur adressa un discours dans lequel il déclarait que, mû par la sympathie, il visitait leur contrée pour voir ses beautés et ses richesses, et les assisterait dans leurs guerres ; en conséquence, il les priait de lui fournir quatre canots ct huit hommes pour le conduire au pays des Nipissings, tribu demeurant au nord, sur le lac qui portait leur nom ?.
4. Champlain donne les détails les plus précis sur cette festivité. L'auteur peut affirmer qu'ils peuvent servir encore à l'heure qu'il est, en tout point, comme description d’une fête semblable parmi les tribus du Far-West, telles, par exemple, que les bandes lointaines du Dacotah, race essentiellement distincte de celle des Algonquins.
2. Les Hébécérini de Champlain, appelés aussi Nipissingues, Nibissiriniens, etc., par plusieurs anciens écrivains français. Ce sont les As ‘kouanheronons de Lallemant, qui emprunta ce nom à la langue hurone, et on les appelait aussi Sorciers, pour leur mauvais renom comme magiciens. Ils appartenaient, comme les Ottawas, à la grande famille Algonquine, et sont considérés par Charlevoix (Journal histo-
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L’audience resta grave, car ils ne portaient qu’une froide et jalouse amitié aux Nipissings. Ils restèrent un certain temps à discourir à voix basse entre eux, tout en fumant sans relâche. Alors Tessouat, le chef de cette république sylvestre, se leva et parla au nom de tous.
« Nous vous avons toujours regardé comme notre meilleur ami parmi les Français; nous vous aimions comme un de nos enfants ; mais pourquoi l’année dernière rompiîtes-vous votre parole de vous trouver à l'itréal, lorsque nous descendîmes vous y porter as présents et partir en guerre avec vous? vous
n'étiez pas là, maisil s’y trouvait des Français qui se .
sont mal conduits avec nous; nous ne reviendrons jamais. Quant aux quatre canots, vous les aurez si vous insistez, mais nous nous affligeons en pensant aux difficultés que vous allez rencontrer. Les Nipissings sont de lâches cœurs, bons à rien à la gucrre, mais qui nous empoisonnent et nous tuent avec leurs sorcelleries, c’est pourquei nous sommes en mauvais termes avec eux; ils vous tueront aussi. » Tel fut le sens de la harangue de Tessouat, et à chacune de
rique, 186) comme gardant seuls le type originel de la race et du langage, bien qu'ayant emprunté certains usages de leurs voisins Hurons,
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ses pauses le conclave répondait à l’unisson avec un grognement approbatif.
Champlain chercha à dissiper leurs amicales appréhensions, et renouvela ses instances, 1es assurant qu'il était à l'épreuve des fatigues et des charmes.
Il obtint donc les canots et les hommes désirés, et, se voyant déjà sur le chemin de sa mer imaginaire du Nord, il laissa ses amis à leurs pipes et gagna le plein air avec un cœur léger, heureux de quitter cette atmosphère empestée. «Je fus me pourmener, dit-il, par les jardins qui n’estoient remplis que de quelques citrouilles, fasioles (haricots) et de nos pois qu'ils commencent à cultiver !. » L'interprète Thomas vint le rejoindre, porteur de mauvaises nouvelles : en l’absence de Champlain, l'assemblée avait réexaminé son acquiescement, ct finalement refusait les canots.
Vivement contrarié, Champlain se rendit au sein du conseil et lui reprocha en termes animés son manque de parole; il réduisit toutefois sa demande à deux canots, si on ne voulait lui en fournir quatre.
Le refus était fondé sur les dangers des rapides, des cataractes, des roches et de la malice des Nipissings. « Ce jeune homme, objecta Champlain en désignant Vignan assis à ses côtés, s’est rendu dans
4, Champlain (1632), 1, IV, ce. 11.
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L'IMPOSTEUR VIGNAN. 321 cette contrée, et n’a trouvé ni la route ni ce peuple aussi mauvais que vous le dites, »
« Nicolas, reprit Tessouat, as-tu bien osé dire que tu es allé chez les Nipissings ? »
L'imposteur resta muet pendant quelques instants, puis il répliqua :
« Oui, j'ai été chez eux, »
Là-dessus, un cri général sortit de l’assemblée, ct leurs petits yeux, enfoncés dans l'orbite, se tournèrent vers lui, étincelants, nous dit Champlain, « comme s'ils eussent voulu le déchirer et le manger. »
« Tu es un grand menteur, repartit son peu cérémonieux interlocuteur, tu sais parfaitement que tu as dormi chaque nuit avec mes enfants, et que tu t'es levé chaque matin avec eux; si donc tu as jamais été vers ces peuples, il faut que cela ait été pendant ton commeil ! Comment es-tu assez imoudent pour mentir ainsi à ton chef et assez méchant pour lui faire risquer sa vie parmi tant de dangers! Il devrait te tuer ct te faire souffrir autant de tourments que nous en faisons endurer à nos ennemis. »
Champlain l’engagea à répondre, mais il demeurait immobile et silencieux; alors il l’'emmena hors de la hutte, le conjurant de lui dire en vérité s’il avait
vu cette mer du Nord. Vignan le lui affirma avec
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serment, ct Champlain rentra au conscil, répétant que Vignan avait vu la mer, les débris d’un vaisseau anglais, quatre-vingts scalps anglais et un garçon anglais prisonnier parmi les Indiens.
Pour le coup, les exclamations s’élevèrent plus véhémentes encore qu'avant.
« Vous êtes un menteur! Quel chemin avez-vous donc suivi? par quels lacs? qui vous y a conduit?»
Vignan avait fait une carte imaginaire de ses voyages, que produisit Champlain, lui enjoignant de l'expliquer aux assistants; mais son assurance l’abandonna et il ne put prononcer un mot.
Champlain restait terriblement perplexe; toute son âme, toutes ses espérances étaient dans ce projet, sa réputation même y était attachée dans une certaine mesure, et lorsqu'il se croyait près du but, il ne pouvait se décider à s’avoucr la dupe d’un tel imposteur. Le conseil se sépara, laissant les Indiens sombres ct mécontents, et lui, de son côté, anxieux et incertain. Enfin, le moment du départ ay prochant, il se résolut à un entreuen décisif avec Yignan.
« Si vous m'avez trompé, lui dit-il, avouez-le, ct tout vous sera pardonné; maïs si vous persistez, la vérité sera bientôt connue, et alors je vous ferai pendre. »
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Vignan hésita un instant; enfin, tombant à ses genoux, il confessa sa tromperie, implorant merci.
Champlain, hors de lui, sentant la rage le gagner, incapable, comme il le dit, de supporter sa vue, le chassa de sa présence, ct envoya l'interprète achever l'interrogatoire. La vanité, l'espoir d’une récompense et le désir de faire parler de lui, tels avaient été, parait-il, les motifs de sa conduite. En réalité, il avait passé un hiver tranquille dans la hutte de Tessouat, devenue sa plus lointaine étape vers la mer du Nord, et il s’était flatté d'échapper à la fâcheuse nécessité de servir de guide à son commandant.
Les Indiens triomphaient : « Pourquoi n'avoir pas écouté les chefs et les guerriers, au lieu de croire aux mensonges de celui-ci ? » et ils offraient de se charger eux-mêmes de l'exécution qu'il méritait.
N'ayant donc aucune raison pour aller plus avant, on se prépara au retour, accompagné de quarante canots frêtés pour aller commercer à Montréal, ou plutôt au saut Saint-Louis, situé au-dessus. On passa les périlleux rapides du Calumet; mais une nuit, qu'ils campaient dans une île, un des Indiens eut un cauchemar, et se réveillant, en criant que quelqu'un le tuait, il sauta dans la rivière. Soudain, tous ses compagnons furent sur pied ct, croyant entendre le
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chant de guerre des Iroquois, se précipitèrent en masse à l’eau, nageant, se débattant et saisis d’une terreur aveugle. Champlain et les Français, réveillés par ce tumulte, saisirent leurs armes, mais cherchèrent en vain l'ennemi; les Indiens, rassurés à la longue, regagnèrent la rive, l'oreille basse, et le tout finit par des rires à leurs dépens.
Le 17 juin, ils atteignaient Montréal où les trafiquants réunis saluèrent leur retour d’une décharge d'armes à feu. Là, se trouvait parmi ceux Du Pare, le licutenant de Champlain; il avait, ainsi que ses hommes, charmé ses loisirs en chassant et vivait dans l'abondance due à ce passe-temps, pendant que son chef revenait fatigué et maigri à la suite de bien des désappointements et de la maigre chère que constituait le poisson à demi cru. Il tint parole au misérable Vignan, car il ne le fit pas punir, dit adieu aux Indiens et, leur promettant un prompt retour, il s’embarqua pour la France.
ipitèrent en saisis d’une ais, réveillés ais cherchèassurés à la se, et le tout
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CHAPITRE XIII DÉCOUVERTE DU LAC HURON
Zèle religieux de Champlain, — Les frères Récollets, — Explorations, combats, — Les Cheveux-Relevés, — Le P. Le Caron sur l’Ottawa, — Champlain parvient au lac Huron. — Villes huronnes, = La messe célébrée chez les sauvages,
L'histoire de la Nouvelle-France fait voir combien ses intérêts spirituels et son avenir matériel étaient inséparablement unis, et comme la conversion des Indiens devint l’âme de son progrès politique et commercial. Mais pour la nature si désintéressée de Champlain, les considérations pécuniaires venaient en seconde ligne, tout en en reconnaissant clairement les avantages nécessaires, Avant toute autre chose, le fondateur de la nouvelle colonie avait à cœur de sauver de la perdition ce peuple vivant « comme les bêtes brutes, sans foi, sans loi, sans religion, sans Dieu. » Pendant que le manque de fonds, d’une part, ct l'indifférence de ses associés marchands, qui ne discernaient pas encore que les missions seraient le
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plus sûr appui de leurs intérêts, menaçaient de ruine ses plans généreux, il rencontra des aspirations semblables aux siennes dans son ami Iouël, secrétaire du roi et contrôleur général des salines de Brouage. Près de cette ville existait un couvent de moines Récollets, et plusieurs d’entre eux étaient bien connus de Houël. C'est à ceux-ci qu’il s’adressa : un certain nombre de religieux, enflammés de l'esprit de charité, acceptèrent de se charger de la mission; malheureusement, les Récollets, ordre mendiant, étaient aussi dénués de ressources que pouvait l'être Champlain lui-même. Ce dernier se rendit à Paris, alors rempli d’évêques, de cardinaux, de noblesse, réunis pour les États généraux. Répondant à son appel, ces généreux croyants souscrivirent pour quinze cents livres en ornements d'églises, cierges, vêtcments sacerdotaux, etc., etc. Le pape autorisa la mission et le roi donna des lettres patentes, On sait que les Récollets forment un rameau de la grande famille franciscaine dont l’ordre eut pour fondateur, au xm° siècle, saint François d'Assise, regardé. selon les points de vue, comme un héros chrétien par les uns ou comme un illuminé par les autres ; il
4. Le bref papal et les lettres royales sont dans Sagard, Hist, de la Nouvelle-France, et dans Le Clerc, Etablissement de la foy.
nt de ruine ations sem- |, secrétaire le Brouage.
de moines t bien con- \dressa : un s de l'esprit la mission; , mendiant, ouvait l'être dit à Paris, le noblesse, int à son appour quinze erges, vêtcautorisa la est, On sait le la grande r fondateur, se, regardé, ros chrétien es autres ; il
bard, Hist, de la le la foy.
DÉCOUVERTE DU LAC HURON. 327 appartenait à cette époque de ferveur religieuse où les attaques hérétiques, dirigées contre l’Église, suscitèrent en sa faveur une légion de champions, comme Dieu devait lui en envoyer également au xvi siècle. La foule s’émut aux accents de l’éloquence passionnée de saint François, à l’annonce de ses vœux de pauvreté avec ses signes apparents de pieuse mendicité, et bientôt les disciples se multipliant à l'infini, l’Europe fut couverte de couvents de son ordre. À la fin du xvsr° siècle, les trois ordres de saint François comptaient cent quinze mille religieux et vingt-huit mille religieuses; quatre papes, quarante-huit cardinaux et quarante-six martyrs canonisés s’inccrivaient sur leur bannière, sans compter environ deux cents membres de leur ordre, ayant répandu leur sang pour la foi‘. Les missions franciscaines embrassaient donc presque tout l’univers connu, et en 1621, dans l’Amérique espagnole seule, on comptait cinq cents couvents de l’ordre.
Avec la marche du temps, les Franciscains avaient adouci la rigueur de leur règle, mais l'esprit primitif subsistait chez les Récollets, branche réformée de
1. Hélyot, Histoire des ordres religieux et militaires ; il consacre son septième volume (éd, 1791) aux Franciscains et aux Jésuites, mais il s’est largement servi dy grand ouvrage de Wadling sur les Franciscains,
l'ordre, souvent appelé Franciscains de la stricte observance.
Quatre religieux furent désignés pour les missions de la Nouvelle-France : Denis Jamet, Jean Dolbeau, Joseph Le Caron et Pacifique Duplessis. « Ils empaquetèrent leurs ornements d'église, dit Champlain, et nous notre chargement. » Chacun se confessa, et s’'embarquant à Honfleur, arriva à Québec à la fin de mai 1615.
Grand fut l’étonnement des Indiens en voyant débarquer les frères mendiants, dans leur costume de gros drap gris, avec la cordelière nouée autour de la taille, le capuchon pointu, et les pieds nus dans des sandales à fortes semelles de bois !.
Leur premier soin fut de choisir un emplacement pour leur demeure, près de la résidence fortifiée de Champlain; ceci fait, ils érigèrent un autel, et célèbrèrent la première messe qui ait été dite au Canada. Dolbeau officiait, et ce qui constituait la Nouvelle- France s’agenouilla sur la terre, pendant que les canons des remparts et des navires saluaient le rite sacré; aussitôt, à l'instar des apôtres, leurs prédécesseurs, ils tinrent conseil et assignèrent à chacun la province qui devait être sa part dans la mission.
On trouve dans Hélyot une gravure de leur costsme
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DÉCOUVERTE DU LAC HURON. 329 Le Caron reçut les Hurons en partage ; Dolbeau, les Montagnais, pendant que Jamet et du Plessis restaient pour le moment à Québec.
Plein de zèle, Dolbeau partit pour son poste, ct essaya l'hiver suivant de le passer avec les bandes errantes de Tadoussac; mais il avait les yeux délicats et n'était point robuste ; logé dans une hutte d’écorce, sur un sol gelé, empesté de fumée, de chiens, d’insectes et d'immondices sans nom, il succomba à la peine, et dut rester plusieurs jours les yeux fermés, là fumée l’ayant presque rendu aveugle !,
Il se demanda alors si Dieu exigeait le sacrifice de sa vue, et sa conscience lui répondant négativement, il rentra à Québec, mais seulement pour entreprendre au printemps une exploration d’une telle étendue, qu’elle le mit en rapport avec des bandes voyageuses d’Esquimaux?. Pendant ce temps, Le Caron accomplissait une mission d'un plus haut intérêt.
Laissant ses confrères édifier leur couvent à Québec, l’actif religieux avait couru à Montréal, rempli
1. Lettre du P. Dolbeau au P. Didace David, son ami, de Québec, le 20 juillet 4615. Voir Le Clerc, Sagard, Histoire de la Nouvelle- France, 96.
Le Clerc, Etablissement de la Foy
alors d’un grand concours de sauvages venus pour le trafic annuel. Il se mêla à eux, étudiant leurs mœurs et leur langage, et lorsque Champlain et Pontgravé vinrent le rejoindre, il leur annonça son intention de passer l'hiver dans les villages indiens. Aucun raisonnement ne réussit à le dissuader : « Que sont, disait-il, les privations à ceux dont la vie est vouée à une pauvreté perpétuelle, et qui n’ont d'autre ambition qu: cc: de servir Dieu? »
Les Indiens assemblés étaient plus avides de secours tem; tel j;1e de lumières spirituelles; ils assiégeaient Champlain de leurs importunes demandes d’aide contre les Iroquois. Pontgravé et lui étaient du reste du même avis, à savoir de prêter l’aide demandée, non pas pour les satisfaire à l'heure présente, mais par suite d’un plan déterminé,
Il était évident que les innombrables tribus de la Nouvelle-France, divisées sur tous les autres sujets, étaient unies dans un sentiment commun de crainte et de haine contre ces bandes formidables, qui, fortes d’une quintuple ligne d'alliance, jetaient la terreur et la destruction dans toutes les régions environnantes. Ce fut le but de Champlain et celui de ses successeurs de persuader aux tribus menacées de vivre en paix les unes avec les autres, et de former
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DÉCOUVERTE DU LAC HURON. 34 contre l'ennemi commun une ligue défensive, dont la colonie française serait l’âme, afin d’en diriger le mouvement et de le combiner avec le développement “4 que prendrait le champ des découvertes futures.
Avec des soldats français combattant pour eux, des prêtres français dévoués à leur salut et des commer- | çants français pour subvenir à leurs besoins, la dépendance de ces nouveaux tributaires, intéressés à la
prospérité de la Nouvelle-France, serait complète; c'était une triple alliance religieuse, militaire et com= merciale. Le soldat pouvait être un chevalier errant, le prêtre devenir un saint et un martyr, ils n’en serviraient pas moins les intérêts du commerce, seule base solide de la colonie.
A l'encontre de ces vues, les plans de colonisation
anglaise ne tenaient aucun compte des tribus indigènes; dans les combinaisons françaises, les indigènes étaient tous dans tout.
Cependant ces plans péchaient par un défaut ca-
pital : celui d'entretenir l'inimitié mortelle d’une race dont la puissance et le caractère étaient peu
compris, et qui était la plus hardie, la plus belli-
queuse et aussi celle qui possédait le plus d’esprit
politique de tous les sauvages auxquels les forêts
américaines avaient donné naissance.
Algonquins de l’Ottawa, Ilurons des bords du Grand-Lac aux eaux douces, tinrent conseil. Champlain promit de se joindre à eux avec tous les hommes sous ses ordres ; eux de leur côté devaient réunir sans délai deux mille cinq cents guerriers pour entrer dans la contrée des Iroquois.
Il redescendit à Québec faire les préparatifs nécessaires, mais quel ne fut pas son mécontentement lorsqu'à son prompt retour à Montréal il n’y trouva que la solitude! L'assemblée avait disparu; il ne restait que les perches des huttes, la fumée des feux et les traces du campement ; impatients du moindre délai, ils avaient regagné leurs villages, et le père Joseph Le Caron s'était joint à eux.
Douze Français bien armés l’accompagnaient. On était en plein été; et comme le canot du bon rcligieux glissait sans bruit sur le sein des eaux transparentes, et qu’il regardait la multitude cuivrée dont les fragiles esquifs couvraient la rivière comme un vol d'insectes, il pensait peut-être alors à sa blanche cellule du couvent de Brouage, à ses livres, à la routine familière d’une vie à laquelle l’arrachait un contraste aussi frappant. Ses lettres attestent du reste que son excursion sur l'Ottawa ne se présentait guère sous l'aspect d’une partie de plaisir; nous en extrayons
es bords du aseil. Chamles hommes t reunir sans "entrer dans
iratifs nécesontentement il n’y trouva ‘u; ilne resnée des feux du moindre s, et le père
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eaux transcuivrée dont pomme un vol blanche cel- , à la routine un contraste este que son guère sous bn extrayons
DÉCOUVERTE DU LAC HURON. 333 ici un fragment adressé à un ami: « Il serait difficile de vous rendre combien j'étais las de ramer ainsi tout le jour et de toutes mes forces parmi les Indiens, traversant les rivières maintes fois à gué, au milieu de la vase et sur des roches me coupant les pieds; portant le canot ct les bagages à travers les bois, afin d'éviter les rapides et des cataractes effrayantes ; à demi mort de faim durant ce temps, car nous n'avions rien autre chose à manger qu'un peu de sagamète, mélange de farine de maïs et d’eau, dont on nous donnait une faible part matin et soir. Mais je n’ai pas besoin de vous dire que je ressentis néanmoins de grandes consolations, car, hélas! quand on voit un si grand nombre d'infidèles, et qu'il ne tient qu'à une goutte d’eau pour les rendre enfants de Dieu, on ressent je ne sais quelle ardeur de travailler à leur conversion ct d’y sacrifier son repos et sa vie. »
Pendant que le dévoué missionnaire cheminait péniblement vers les lieux de son apostolat, le soldat, non moins ardent, suivait ses traces. Champlain, dix Indiens, l'interprète Etienne Brûlé et un autre Français, embarqués dans deux canots, atteignaient les villages algonquins qui avaient été le terme de
leur première excursion. Résolus à pousser plus
loin, ils passèrent les deux lacs des Allumettes, après lesquels l’Ottawa coulait pendant vingt milles, aussi droit qu’un vol d'oiseau, profondément encaissé entre des gorges de montagnes. Puis vinrent les rapides des Joachims, du Caribou, le rocher du Capitaine où tourbillonne le courant irrité, les Deux Rivières, où il brise sa barrière rocheuse, et l’on atteignit enfin les eaux tributaires du Mattawan. Bientôt Champlain se trouva à l’extrémité du lac Nipissing, et les canots purent être remis à flot; tout le jour on passa près d'îles verdoyantes et le long de rives boisées; enfin apparurent les signes de la vie humaine et les groupes de huttes d’écorce abritées par l'étendue des bois. On était au milieu de la tribu algonquine, nommée par courtoisie une nation, les Nipissings, dénoncée précédemment par Tessouat, et dont les maléfices et le commerce avec les démons étaient tels, que les jésuites ne les appellent plus tard que « les sorciers ».
C’est dans cette douteuse compagnie que Champlain passa deux jours, régalé de poissons des lacs et de chair d’ours et de daim; enfin, traversant le lac, ses canots s’engagèrent dans le courant de la Rivière Française.
Les jours s’écoulaient et aucune trace d'habitation
llumettes, ngt milles, nt encaissé rent les rar du Capis Deux Rise, et l'on Mattawan.
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DÉCOUVERTE DU LAC HURON. 335 ne se montrait plus; la faim se faisait durement sentir, car les dix Indiens avaient dévoré toutes les provisions de voyage, et on dut vivre de groseilles noires et de framboises sauvages qui poussaient en abondance sur ce maigre sol ; tout à coup, on fit la rencontre d’une troupe de trois cents Indiens, dont le mode de coiffure était si bizarrement remarquable que Champlain les surnomma : « les Cheveux-Relevés ». « Pas un de nos petits maistres, ajoute-t-il, ne prend autant de soin des boucles de sa chevelure. » Mais là se bornaient leurs apprêts de toilette, car, quoique tatoués sur diverses parties du corps et armés d’ares, de flèches, et de boucliers de cuir de bison, ils ne portaient aucune espèce de vêtement. Pourtant, malgré leur aspect sauvage, ils se livraient à une tâche pacifique, celle de la récolte de baies de genièvre pour l'hiver, et leur accueil amical servit à apprendre aux voyageurs qu'ils touchaient au grand lac Huron !.
Bientôt se dessina sur l'horizon la ligne de cette mer intérieure que le premier d’entre les hommes 1. Ces sauvages appartenaient à une nombreuse tribu algonquine, occupant le district ouest de la baie de Nottawassaga du lac Huron, ou comtés modernes de Bruce et de Grey, dans le Canada ouest, Sa-
gard dit en avoir rencontré dans le même lieu mentionné par Cham plain. Sagard, Grand voyage au pays des Hurons, T1.
blancs, à l’exception de l’humble religieux, Champlain devait voir; il approchait de Ja « Mer douce » ou «Mer des eaux douces des Hurons ».
Au sud, s’étendait la vaste baie de Georgie; pendant plus de cent milles, on longea les côtes de l'est, à travers de tortueux détroits, des îlots aussi innombrables que les sables de la mer, un archipel de rochers battus depuis des siècles par les vagues, La main des hommes n’a rien pu enlever au charme sauvage de ces rivages solitaires. Champlain traversa le canal de Byng, celui de Franklin, la baie de Matchedash, ct paraît avoir débarqué dans la passe appelée aujourd'hui Thunder Bay, à l'entrée de la baie de Matchedash, un peu à l’ouest du port de Penetanguishine, Un sentier indien conduisait dans l'intérieur du pays, tantôt par des prairies cultivées, tantôt à travers des bois et d’épaistaillis, ou longeant des collines verdoyantes.
Aux yeux de Champlain, accoutumé à l'aspect désolé qu’il laissait derrière lui, ce pays était l’image de la beauté et de l’abondance. Des larges clairières, dans les forêts, surgissaient des champs de maïs blondissant, des citrouilles mürissaient paresseusement au soleil, puis on voyait de petits carrés de ces grosses plantes nommées communément soleils, et des grai-
eux, Cham- Mer douce »
orgie ; penles côtes de s îlots aussi un archipel r les vagues.
r au charme lain traversa
la baie de lans la passe entrée de la
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DÉCOUVERTE DU LAC HURON. 337 nes desquelles les Indiens extrayaient l'huile pour leurs cheveux ; enfin, au centre, se trouvait placée la ville huronne d'Otouacha, ressemblant fort à ce que Cartier avait vu quatre-vingts ans auparavant à Montréal : la même triple palissade de troncs d’arbres entrelacés, avec les mêmes longues demeures formées d'écorce et contenant plusieurs familles. Ici, dans le périmètre de soixante à soixante-dix milles, était le siége d’une des plus remarquables confédérations du continent. Selon la renommée indienne, elle comptait comme une nation puissante; pourtant tout l’ensemble de la population huronne ne dépassait pas ‘elle d’une ville américaine de deuxième classe, et la levée de deux mille trois cents gucrriers promis à Champlain devait laisser leurs dix-sept ou dix-huit villages dépourvus de combattants ; l’estimation que nous donnons ici est celle de Champlain; Le Jeune, Sagard et leurs successeurs portent le chiffre de la population à environ dix mille âmes.
Au sud et au sud-est demeuraient d’autres tribus de même race et de langage semblable, toutes fixées au sol, le cultivant, et dans un état de société avancé lorsqu'on le compare avec celui des bandes errantes de l’est du Canada; on y comptait la nation Neutre ‘
1, Peuple guerrier, nommé Neutre parce qu'il observait la neutra-
à l’ouest du Niagara, les Eries et les Andastes de la Pensylvanie et du New-York-Ouest, pendant que du Genesee jusqu’à l'Hudson se trouvaient les tribus régulières des Iroquois, principaux membres de cette puissante race, ennemis jurés de leurs voisins ct finalement leurs exterminateurs.
Les Hurons voyaient dans Champlain l'appui destiné à leur assurer ia victoire. On festoya largement dans la grande hutte d'Otouacha, et celui-ci offrit à Champlain une bienvenue de nature fort différente, faisant partie de l’hospitalité huronne, mais que ses mœurs chastes repoussèrent avec toute courtoisie.
Il se rendit de là, par divers villages, à la ville de Carhagouha, munie de sa triple palissade de trentecinq pieds de haut, et sa foule de guerriers assemblés ; là il retrouva Le Caron. Les Indiens, empressés à lui faire honneur, lui avaient construit une hutte du genre des leurs, mais plus petite, dans la forêt. Là, le bon père éleva un autel, l’ornant des objets les plus indispensables transportés aux dépens de ses forces pendant son rude voyage; jour et nuit une multitude cv , use venait entendre les explications de la doctrine qu'il leur apportait ; quelle heure
lité entre les Hurons et les Jroquois, ce qui ne 1 préserva néanmoins pas de la destruction qui atteignit les Hurons.
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Le 12 du mois d'août devait être inscrit à jamais parmi les jours heureux du calendrier de Le Caron. Vêtu d’ornements sacerdotaux, il se tenait devant son autel primitif; derrière lui venait le petit groupe de chrétiens, les douze Français qui l'avaient suivi et les deux compagnons de Champlain ; leur pieux et vaillant chef avait à ses côtés l’intrépide pionnier des pionniers, Étienne Brûlé, l'interprète. L’hostie sainte s'éleva, et tous les assistants tombèrent à genoux pendant que de leurs gosiers incultes sortait un hymne de louange ; le Te Deum laudamus accompagnait la salve d'artillerie annonçant le triomphe de la foi sur ies manitous et sur toute la légion d’esprits des ténèbres qui avaient régné jusque-là en maîtres sur ces contrées inconnues. Le brave moine, ce soldat intrépide du Christ, avait fait pénétrer les lumières de l'Eglise dans ces domaines de l'ignorance, et maintenant il pouvait dire « Vunc dimittis », car la première messe venait d’être célébrée, grâce à son dévouement, dans le pays des Hurons.
CHAPITRE XIV
Réunion des guerriers et leur départ. — La rivière Trent, — Le lar Ontario, — Villes iroquoises. — Attaque, défaite, — Champlain est blessé, — Retraite, — Aventures d'Etienne Brülé. — Chasses d'hiver. — Champlain se perd dans une forêt. — On l'institue arbitre des querelles indiennes, — Le chef Darontal,
Lassé du vide de son existence dans la ville indienne, de cette inaction sans repos, car on ne le laissait jamais seul un instant, à demi étouffé par le festoiement incessant, Champlain, pour y échapper, partit en exploration avec quelques-uns de ses Français. Leur course fut rendue aisée par la connaissance des sentiers frayés, et ils purent visiter en trois jours cinq villages palissadés. La contrée les charmait avec ses prairies, ses forêts profondes, ses bouquets de pins et de cèdres odorants, les taillis pleins de lièvres et de perdreaux, et l'abondance des prunes, cerises, framboises, noisettes et raisins sauvages. Ils atteignirent, le 17 août, la capitale huronne, Cahiagué, située dans le district moderne de Orillia, à trois
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Leur arrivée excita une clameur aigüe de réjouissance, les regards stupéfaits des squaws et la fuite des enfants terrifiés. Champlain estime que la ville contenait environ deux cents grandes huttes, mais elles devaient être relativement de petite dimension, car si elles avaient eu la capacité accoutumée de ces longues demeures, Cahiagué seule eût contenu la presque totalité de la population huronne, dont ce n'était que le rendez-vous principal ; aussi la ville débordait-elle de guerriers.
K était arrivé d’agréables nouvelles; une nation alliée, celle des Eries, avait promis de se joindre aux Hurons contre l'ennemi commun !, avec un renfort de cinq cents hommes. On passa plusieurs jours en fêtes et en danses de guerre jusqu'à l’arrivée tardive des autres tribus ; alors, portant les canots et les bagages sur les épaules, la troupe cuivrée se mit en marche.
A l'embouchure du lac Simcoé, on s’arrêta pour pêcher, manière primitive de suppléer à l’intendance
4. Pendant que les Français devenaient les auxiliaires des Hurons contre les Iroquois, les Hollandais de l'Hudson aidaient ceux-ci contre les nations alliées, qui firent prisonniers trois des Hoïilandais, et les relâchèrent, les croyant des Français,
des vivres. C’est de là que l’intrépide Étienne Brûlé demanda à être envoyé en avant avec douze Indiens pour hâter l’arrivée des cinq cents alliés, entreprise d’une dangereuse témérité, puisqu'elle lui faisait longer tous les confins du territoire iroquois.
On était au 8 septembre, et déjà Champlain se réveillant, transi de froid sous ses couvertures, pouvait voir les prairies étincelantes d’une première gelée qui allait fondre sous les rayons du soleil d’automne.
La flottille huronne poursuivait sa course sur le lac Simcoé, et gagnait la suite des lacs qui forment les sources de la rivière Trent; aucune trace humaine ne venait animer le paysage, pendant que les bosquets et les grottes, longeant le rivage, semblaient à Champlain parfois faits de main d'homme, et que d'immenses noyers entrelacés de vignes y ajoutaient l'aspect d’un jardin de plaisance.
Le voyage allait être interrompu par une chasse au daim; le campement établi, cinq cents Indiens, en ligne comme les tirailleurs d’une armée, poussèrent le gibier jusqu’à un fond de bois, d’où, voulant gagner l’eau, les animaux étaient tués par les hommes restés dans les canots. Champlain et ses compagnons prirent le plus grand plaisir à ce diver-
ienne Brûlé >uze Indiens s, entreprise e lui faisait quois.
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L'ARMÉE DE LA GRANDE GUERRE. 343 tissement, qui finit pourtant assez mal, car un des Français, tirant sur un daim, blessa un Indien, et il fallut force largesses pour apaiser le patient et ses amis.
Les canots quittèrent les eaux de la Trent; semblables à un vol de mouettes, ils s’'engagèrent hardiment sur le vaste lac Ontario, le traversèrent heureusement et débarquèrent sur les confins de New-York, près de la pointe ouest de Hungry-Bay. Cachant leurs légers navires dans les bois, nos guerriers reprirent leur marche silencieuse, filant entre la forêt et le lac pendant douze milles, le long du rivage caillouteux ; s’'enfonçant alors dans les terres, ils traversèrent la rivière Onondaga et, après une marche de quatre jours, se trouvèrent sur les frontières ouest du pays des froquois ; quelques-uns de leurs éclaireurs ayant rencontré un groupe de cette nation allant à la pêche, capturèrent les onze personnes, hommes, femmes et enfants, qui le composaient. Amenés au camp des Hurons, le chef inaugura la joie excitée par cette capture en coupant le doigt d’une des femmes; mais devant la colère et l'opposition absolue de Champlain, il dut remettre le plaisir qu’il se promettait à une meilleure occasion,
La forêt s’éclaircissait, la ville ennemie #uait pro-
che, précédée de champs mal cultivés et de tous les indices de la vie la plus primitive. Quelques jeunes . Hurons, envoyés en éclaireurs, virent les Iroquois ramassant leur récolte de citrouilles et de maïs; rien ne put retenir cette horde indisciplinée et sans cervelle, 5e précipitant en avant avec leurs cris de guerre, ils se virent promptement repoussés par les Iroquois qui avaient saisi leurs armes; plusieurs furent blessés, et Champlain fut forcé d’intervenir; les décharges de mousqueterie arrêtèrent la poursuite de l'ennemi, qui rentra dans ses défenses emportant ses blessés et ses
morts !, On avait devant soi la ville des Senecas, la plus populeuse et l’une des plus belliqueuses des cinq
tribus iroquoises, située sur ou près d’un des lacs du New-York central, peut-être le lac de Canandaigua *, Champlain nous décrit ces travaux de défense
1. Le Clercq, 1, 79-87, donne plus de détails que Champlain, dont le récit se trouve dans les éditions de 1620, 1627 et 1632.
2, Il n’y a aucun doute que les Ontouoronons de Champlain étaient les Senecas, dont le Genesee faisait la limite ouest à cette époque. Le lac Ontario, lac Saint-Louis des Français, était nommé par les Hurons lac des Ontouoronons; de là son nom présent. Le récit de Champlain ne permet pas de préciser le site de la ville attaquée, O. H. Marshall, dans une conférence sur les premiers explorateurs de l'Ouest, publiée dans le Western Literary Messenger, faisant allusion à Champlain, croit que la ville devait être située sur le lac Onondaga, Brodhead, Histoire de New-York, partage son opinion; la pensée du lac Canandaigua est due au Dr O’Callaghan,
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Champlain étaient à cette époque. Le nmé par les Hurons récit de Champlain &e, O. H. Marshall, de l'Ouest, publiée usion à Champlain, ondaga. Brodheal, ensée du lac Canan-
comme infiniment plus forts que ceux des villages hurons ; ils consistaient en une quadruple rangée de palissades rondes, de trente pieds de haut, se réunissant au sommet, où elles supportaient une sorte de galerie bien défendue par du bois mis à l'épreuve du tir, et garnies de gouttières destinées à éteindre les incendies.
Une mare bordait un des côtés de la palissade ct répandait son ample provision d’eau dans la ville par des conduits, tandis que les galeries étaient bien munies de magasins de cailloux.
Champlain était exaspéré du coup de tête des Iurons et de ses résultats; le soir, autour du campement, il reprocha violemment aux chefs leur manière d'agir, et après avoir fait son admonestation, il entreprit de les instruire en l’art de la guerre. Dès le matin, dirigés par les Français, les alliés commencèrent à construire une tour en bois assez haute pour dominer la palissade, et pouvant recevoir à l’abri de sa plateforme cinq ou six archers; on fabriqua également quelques larges mantelets ou parapets portatifs en bois, rappelant les engins du moyen âge; quatre heures avaient suffi pour compléter l'ouvrage et commencer l'assaut, Deux cents des meilleurs gucrriers tirèrent vaillamment leur tour en avant, pour
la placer à une longueur de pique de la palissade. Trois arquebusiers s’établirent au sommet et ouvrirent un feu nourri contre les galeries ennemies, bien pourvues de défenseurs : mais rien ne put maintenir les ingouvernables Hurons; sourds à tout ordre, abandonnant leurs mantelets, ils se répandaient comme une nuée de frelons en rase campagne, sautant, criant, et décochant leurs flèches au milieu de leurs chants de guerre, pendant que les froquois, répondant par des cris de défi, les accablaient d’une grêle de pierres et de flèches. Un Huron, plus bardi que le reste, courut vers la palissade avec des brandons, et fut suivi par ses compagnons portant du bois sec pour alimenter la flamme ; mais leur imprévoyance s’obstinant à vouloir incendier du côté d’où venait le vent et sans la protection des grands boucliers de bois, les torrents d’eau lancés du haut des gouttières éteignirent rapidement le feu. Champlain chercha en vain à remettre un peu d'ordre au milieu d’une confusion inexprimable, sa voix se perdait dans les hurlements que chaque guerrier accentuait du ton le plus aigu; il crut, nous dit-il, que son cerveau éclaterait, et dut renoncer à tout espoir, se bornant avec ses hommes à viser tout [roquois qui se montrait sur les remparts.
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L'ARMÉE DE LA GRANDE GUERRE. 347 L'attaque durait depuis trois heures lorsque les guerriers, définitivement repoussés, rentrèrent dans le camp fortifié avec dix-sept de leurs blessés. Champlain avait reçu deux flèches, dans le genou et la jambe, qui l’empêchaient de marcher. Il fallait pourtant renouveler l’attaque sans retard, car les Hurons, abattus et découragés, refusaient de quitter leur camp, alléguant le cas où les cinq cents alliés promis apparaîtraient, On attendit cinq jours en vain, trompant le temps par de fréquentes escarmouches, qui tournaient toujours au détriment des Hurons; puis ha retraite désordonnée eut lieu à travers les sombres défilés de la forêt, pendant que les Iroquois, sortant de leur réduit, accablaient l’arrière-garde et les flancs d'une nuée de flèches.
Les blessés, et Champlain parmi eux, empaquetés dans de longues corbeilles d’osier, étaient portés sur le dos d’un robuste guerrier, « emmaillotés fortement comme des enfants nouveau-nés, et ne pouvant faire un mouvement ; je perdis enfin, dit notre héros, toute patience et, dès que je pus me porter,
je sortis de cette prison ou, pour mieux dire, de
l'enfer ‘, » On vit enfin se terminer cette lugubre
marche, en atteignant le lieu où les canots avaient 1, Champlain, 1627, 46.
été cachés; on les trouva heureusement intacts, ct la troupe put s’embarquer et revenir sur la rive nord du lac Ontario. Les Hurons avaient promis à Champlain une escort? jusqu'à Québec, mais les chefs n'ayant guère, comme nous l'avons vu, qu'une autorité de persuasion, chacun des Hurons trouva un bon prétexte pour refuser son canot ou sa personne. Ajoutons que Champlain avait perdu de son prestige: « l’homme à la poitrine d’airain » ne s'était pas montré fiancé inséparablement à la victoire, et, bien que l'échec ne fût pas de son côté, on le respectait moins: il ne lui restait pourtant pas d’autre alternative que celle d’hiverner avec les Hurons. La grande armée de gucrre se dispersa, chaque bande retournant à son lieu de chasse. Un chef, du nom de Darontal, offrit à Champlain l’abri de sa hutte, que celui-ci dut accepter.
Arrêtons-nous ici un instant, et suivons les traces d'Etienne Brüûlé pendant la périlleuse mission qu'il remplissait près des cinq cents alliés.
Trois ans s’écoulèrent avant que Champlain le revit; ce ne fut que dans l'été de 1618, qu’au Saut Saint-Louis, 1l retrouva l'interprète, les mains ct le visage portant les traces de ce qu'il avaii enduré; Brulé lui conta alors ses aventures,
ntacts, ct la rive nord du à Champlain hefs n'ayant autorité de un bon présonne. Àjouon prestige; tait pas monet, bien que ectait moins; ternative que srande armée retournant à de Darontal, e celui-ci dut
‘ons les traces mission qu'il
Champlain le 8, qu'au Saut es mains ct le avaii enduré;
Parti, comme nous l'avons déjà dit, avec douze Indiens, ils traversèrent le lac Ontario, et avancèrent avec toute la célérité possible, évitant les sentiers et les marais pestilentiels, choisissant les plus épais fourrés, afin d'échapper aux vigilants et cruels Senecas dont ils foulaient le territoire. Ils avaient déjà parcouru une bonne partie de leur route, lorsque faisant la rencontre d’une petite troupe d’Iroquois, ils les assaillirent, en tuèrent quatre ct firent deux prisonniers; on conduisit ceux-ci à Carantouan, but de leur voyage, et ville fortifiée, d’une population de huit cents guerriers, ou environ quatre mille âmes.
Les Carantouans devaient faire partie de la nation des Ériès ; accueillis avec les réjouissances et les repas accoutumés, les cinq cents guerriers se préparaient au départ, mais avec une telle lenteur que, bien que la ville assiégée ne fût qu’à trois jours de distance, ils virent à leur arrivée que les assiégeants étaient partis. Brûlé retourna avec eux à Carantouan et y passa l'hiver en explorations dignes de l'esprit aventureux de son commandant. Descendant une rivière qui de-
vait être la Susquéhanna, il la suivit jusqu’à son embouchure dans la mer, à travers les territoires de tri-
bus populeuses, en guerre l’une avec l’autre.
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Revenu à Carantouan, au printemps, quelques Indiens lui proposèrent de le guider vers ses compatriotes; moins heureux alors, ils rencontrèrent les Iroquois qui, fondant sur eux, les dispersèrent dans les bois. Brûlé s’enfuit comme les autres, et bientôt le bruit de la poursuite s’éteignit, maisil se trouvait perdu en pleine forêt, devenue pour lui un inextricable labyrinthe. Pendant quatre jours il erra, jusqu'à ce qu’affamé et désespéré, il trouva un sentier indien et, n’ayant le choix qu'entre les Iroquois et la famine, il opta pour les premiers, résolu à implorer leur clémence. Bientôt il vit au loin trois Indiens chargés de poissons frais ; leur parlant alors en langue huronne, dont le dialecte est absolument semblable à celui des Iroquois, ceux-ci s’arrêtèrent stupéfaits, puis prirent la fuite; mais Brûlé, égaré par la faim, jeta ses armes en signe de paix. Les Indiens s’approchant alors, écoutèrent le récit de sa détresse, fumèrent les pipes avec lui et le conduisirent au village, où on lui donna la nourriture. La foule s’assembla et les questions commencèrent : « D'où venez-vous ? N’êtes-vous pas ut ;s Français, les hommes de fer, qui nous .nt la guerre ? »
Etienne Brüûlé répondit : «qu’il était d’une nation
s, quelques Vers Ses ; rencontrèles dispersèe les’ autres, gnit, mais il epourluiun jours ilerra, ouva un senles Iroquois résolu à imau loin trois parlant alors t absolument i s’arrêtèrent Brûlé, égaré paix. Les Ine récit de sa et le conduia nourriture.
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Mais les incrédules Indiens, l’attachant à un arbre, déchirèrent sa barbe à pleines mains, et la brülèrent avec des tisons ardents, pendant que le chef s’interposait en vain en sa faveur. Comme beaucoup de bons catholiques, il portait sur la poitrine un Agnus Dei. L'un de ses bourreaux demanda ce que c'était, et avança la main pour s’en saisir. « Si vous y touchez, s’écria Étienne, vous et votre race, vous périrez. »
L'Indien persista ; la journée était chaude, et un de ces ouragans succédant souvent aux brüûlantes après-dinées américaines s’élevait à l’horizon. Brülé montra le ciel chargé de sombres nuages, comme portant la menace de la colère céleste; au même moment, l'orage éclatait et, au son de l'artillerie céleste résonnant sur leurs forêts, une terreur superstitieuse s'empara des Iroquois.
Tous s’enfuirent, laissant leur victime étroitement lite, jusqu’à ce que le chef qui avait déjà cherché à le wrotéger, vint couper ses liens, et l’emmenant dans sa demeure, pansa charitablement ses plaies. Depuis lors, aucune fête ni cérémonie ne se passa sans que Brülé y fût invité, et lorsqu'il voulut rejoin-
dre ses compagnons, une bande d’Iroquois le guida
durant quatre jours; il retrouva ses amis les Hurons sans autre malaventure, et les accompagna dans leur descente annuelle pour rencontrer les marchands français à Montréal !.
On peut voir la presque contre-partie des aventures de Brûlé dans l’hiver que son commandant passa sur les terres de chasse de ses alliés les Hurons, La page jaunie par le temps qui nous en a transmis le récit, débute par la peinture d’un paysage morne et sauvage, glacé par l’air froid des brouillards de novembre, un ciel bas se reflétant dans les eaux sombres du lac, le sol couvert de feuilles fanées et racornies, la forêt dénudée et grelottante sous les premières atteintes de la gelée; enfin, sur les bords du lac, les huttes d'écorce et les feux de bivouac des traqueurs indiens. Champlain était du nombre. Certes, son fusil ‘rouvait là de quoi s'exercer : les matinées
1. L'histoire d'Etienne Brülé, dont le nom semble un souvenir du rude baptème de feu qu'il endura, est dans la narration de Champlain, de 1618. Brüûlé périt lamentablement, Les Hurons l’assassinèrent traitreusement dans un de leurs villages près de Penetanguishine. Bien des années après, une épidémie ayant décimé la population huronne réduite à moitié, les [Indiens crurent voir la vengeance du meurtre du Français, et les sorciers renommés annoncèrent avoir vu la sœur de la victime volant au-dessus de leur contrée et y répandant
cette peste mortelle. Le Jeune, Relation, 1634. Brébeuf, Relation des Hurons, 1635 et 1637 (Québec, 1858).
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L'ARMÉE DE LA GRANDE GUERRE. 353 résonnaient des cris du gibier d’eau, et le repas du soir était accompagné de la lugubre plainte des loups. ii se trouvait à ce moment sur la rive d’un lac au nord de Kinsgton actuel. Vingt-cinq Indiens étaient depuis dix jours occupés à préparer sur les bords d'une rivière voisine la chasse aux daims annuelle. Ils plantaient des pieux entrelacés de branchages en deux lignes étroites, convergentes, s'étendant chacune pendant plus d’un demi-mille à travers les forêts et les marais, et à l'angle où elles se rejoignaient, se trouvait une forte enceinte comme un enclos pour le bétail. Au point du jour, les traqueurs se répandirent dans les bois, en criant et en frappant des batons, poussant les daims devant eux jusqu’à l’enclos, où d'autres chasseurs les accueillaient à coups de flèches et d’épieux.
Champlain était dans les bois avec les Indiens, lorsqu'il vit un oiseau, qu'il décrit comme étant le pivert à tête rouge, dont la nouveauté excita son intérêt, et, le fusil en main, il partit à sa poursuite, L'oiseau, sautant d'arbre en arbre, l’attira de plus en plus loin; puis s’envolant, il disparut. Le chasseur désappointé voulut alors revenir sur ses pas. Mais comment retrouver son chemin? La journée était
sombre, et il avait laissé sa boussole au campement.
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La forêt l’enveloppait de toutes parts, il acheva de se perdre en s’y enfonçant; errant tout le jour, il dut
passer la nuit à jeun au pied d'un grand arbre; le lendemain il se remit à errer, et il se trouva dans l'après-midi au bord d’un étang mélancolique perdu sous l’ombre des pins et fréquenté par des oiseaux d’eau, dont Champlain put tirer quelques-uns, les rôtir au feu et apaiser ainsi sa faim pour la première fois. Traversé par une pluie glaciale, il lui fallut pour la seconde fois s'étendre sur la terre mouillée, sans l'abri même d’une couverture, et chercher le sommeil dans ces tristes conditions après avoir invoqué le secours de son saint patron. Uu troisième jour de ce pareours aveugle et désespéré succéda, suivi d’une nouvelle nuit d’épuisement. Il avait bien trouvé des sentiers dans la solitude, mais aucun n’était fait par les hommes; se remettant courageusement en marche au quatrième jour, il chemina, jusqu’à ce qu’entendant au fond d’un ravin le murmure argentin d’un ruisseau, il prit le parti de suivre ce faible guide dans l'espoir qu'il le conduirait à l’une des rivières servant de campement aux chasseurs indiens. Notre voyageur s’engagea donc sur la trace du petit cours d'eau, tantôt perdu sous l’amas de troncs tombés dans son lit ou arrêté par les entrelacements d’abattis
cheva de se jour, il dut id arbre; le rouva dans lique perdu des oiseaux aes-uns, les la première i failut pour uillée, sans r le sommeil \voqué le se- 1e jour de ce suivi d'une n trouvé des était fait par ent en marà ce qu’enire argentin faible guide des rivières liens. Notre petit cours nes tombés ts d’abattis
L'ARMÉE DE LA GRANDE GUERRE. 355 naturels, tantôt filtrant à travers les taillis marécageux ct les fissures de rochers, et entrant enfin, non dans une rivière, mais dans un petit lac. Champlain contourna ses bords et trouva le point où, coulant sous les racines des aulnes, le ruisseau ressortait et reprenait sa course; puis tendant l'oreille, il discerna un son sourd et continu venant des profondeurs des bois; en avançant, il écouta de nouveau, et put entendre distinctement le bruit des eaux bouillonnantes et, à travers les taillis, percevoir la clarté du jour; en quelques bonds il se trouva au bord d’une prairie couverte d'animaux de toute espèce, paissant l'herbe épaisse ou broutant les jeunes pousses; à sa droite coulait la rivière, et il voyait le chemin de planches sur lequel les Indiens traversaient les rapides avoisinants. Il regarda autour de lui, le paysage et les collines rocheuses semblaient familiers à ses yeux : il n’en pouvait plus douter, il se retrouvait! Alors, le cœur allégé et bénissant Dieu, il alluma un feu et prépara le gibier qu’il avait tué. Au lever du soleil, Champlain descendit la rive et distingua bientôt la fumée des huttes indiennes qui s’élevaient le long des lignes grisâtres du bois. Grande fut la joie des deux côtés, car les Indiens alarmés n’avaient pas manqué d'aller à sa recherche, et, à partir de ce jour, son
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hôte Darontal ne voulut plus lui permettre d’excursion dans la forêt sans être accompagné.
Ils restèrent trente-huit jours campés sur cette rivière sans nom, et tuèrent pendant ce temps cent vingt cerfs et daims. Comme il fallait que la glace fût assez ferme pour permettre de traverser la région de marais et de lacs qui les séparait des villes huronnes, on attendit jusqu’au 4 décembre, où le froid rendit la terre aussi dure que le granit et tous les cours d’eau polis comme un miroir; la neige vint ensuite, poudrant à blanc les immenses plaines déserte. Alors on leva le camp, empaquetant le gibier sur des traîneaux et sur les épaules, on chaussa les patins et on se mit en marche.
Champlain succombait sous son fardeau, bien que les Indiens portassent un poids cinq fois plus considérable. Pour comble de difficulté, ils entendirent une nuit les craquements et les gémissements plaintifs de la plaine de glace, et le lendemain le dégel était établi; pendant quatre jours on marcha dans la boue glacée jusqu'aux genoux, puis le vent du nord-est se leva, et le froid reprit. Au bout de dix-neuf jours, ils atteignaient la ville de Cahiagué, où les chasseurs, se chauffant autour de leurs foyers enfumés, trouvirent l'oubli des misères de la route.
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Mais pour Champlain le repos n'existait pas ; un double motif le pressait, les découvertes et l’extension à donner à la partie commerciale de l’entreprise. Il se rendit d’abord à Carhahouga, et il trouva encore le bon religieux dans son ermitage, priant, prêchant, instruisant et travaillant toutes les difficultés de la langue huronne. Ils passèrent quelques semaines ensemble, puis ils commencèrent leur voyage, atteignant en trois jours le village principal de la nation de Tobacco (ou Petuneux), tribu puissante alliée aux Hurons, et qui devait bientôt se fondre avec eux. Après avoir visité sept de leurs villes, nos voyageurs allèrent par l’ouest chez ces peuples mystérieux que Champlain nomme « les Cheveux-Relevés », et dont il fait autant l'éloge comme ingéniosité et propreté qu'il les blâme pour l'absence complète de tout accoutrement; la multitude accompagnait les étrangers de ville en ville, où leur arrivée devenait toujours
un signal de festivités. Champlain échangea avec ses hôtes des paroles d'amitié, et il les engagea à descendre avec les Hurons pour prendre part au trafic annuel de Montréal, pendant que le franciscain leur expliquait de son mieux, en langue indienne, les mystères de la foi.
Le printemps s’avançait, et Champlain, préoccupé
de sa colonie, résolut de la rejoindre en suivant le long détour par le lac Huron et l’Ottawa, que l’hostilité des Iroquois rendait la seule route praticable. À peine avait-il atteint le lac Nipissing et obtenu des Indiens l'engagement de le conduire vers cette chimérique mer du Nord qui hantait toujours son cerveau, que de mauvaises nouvelles le ramenèrent en toute hâte vers les villes huronnes.
Une bande d’Algonquins de la Grande-lle de l'Ottawa avait passé l’hiver campée près de Cahiagué;
les habitants leur firent présent d’un prisonnier | iroquois avec l’amicale pensée qu'ils jouiraient du plaisir de le bien torturer ; mais à l’encontre de cette gracieuse intention, nos Algonquins le nourrirent, le vêtirent et s’attachèrent à lui ; ce que voyant, les donataires exaspérés envoyèrent un de leurs guerriers tuer l’Iroquois, qui fut poignardé en effet au milieu des chefs algonquins; ceux-ci, en échange, assaillirent le meurtrier à coups de flèches.
Il surgissait donc là un casus belli compromettant gravement les intérêts des Français, puisque les Algonquins, par leur position sur l’Ottawa, empèêcheraient les Hurons et tous leurs alliés de descendre à Montréal à l'époque du trafic. Déjà on s'était battu à Cahiagué, le chef principal des Algonquins avait
suivant le que l'hostipraticable.
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Tous les yeux se tournaient vers Champlain comme arbitre de la querelle. Un conseil composé de chefs hurons et algonquins, fumant avec cette immobilité extraordinaire de physionomie sous laquelle se cachaient les instincts de férocité de leur race, ayant été convoqué, l'arbitre, s'adressant à l'assemblée, insista sur la folie des luttes intestines devant un ennemi commun prêt à les dévorer tous ; 1l exposa les avantages du commerce et de l'alliance avec la France, puis, animé d’un zèle assez intéressé, il les engagea à faire la paix en bons frères. Ce sage con-
seil fut suivi des dons de wampum faits et rendus;
on fuma le calumet de la paix, et l'orage encore une fois dissipé, le commerce de la Nouvelle-France était sauvé d’un péril imminent ?.
Champlain s’achemina de nouveau chez lui, accompagné cette fois de son hôte huron, Darontal. Le
1. Le wampum était formé de perles de diverses couleurs, faites primitivement par les Indiens avec l’intérieur de certaines coquilles, et plus tard, composé par les Français de verrotteries. Elles avaient un triple emploi : celui de servir de monnaie d'échange, d’ornementation et d'archives. Transformés en ceintures de diverses couleurs, ayant chacune leur signification, ces objets servaient à constater les traités et les conventions, de génération en génération,
2, Champlain, 1627, 63-27,
Caron les avait précédés, et le 11 juillet nos voyageurs se réunissaient {ous dans la capitale naissante du Canada. LesIndiens avaient répandu le bruit de sa mort; on le reçut donc comme un père échappé miraculeusement au tombeau. Tous les religieux réunis à Québec célèbrèrent des messes et des chants d’actions de grâce. On peut penser si pour Champlain et Le Caron, qui venaient desubir toutes les fatigues et les privations de la vie du désert, le foyer hospitalier, la société d’amis et de compatriotes étaient les bien venus! Les jardins eux-mêmes, auxquels le commandant portait un intérêt spécial, leur semblaient avoir toutes les douceurs de la patrie absente.
Le chef Darontal trouva l'accueil dû à sa haute position. Le fort, les vaisseaux, les armures, le canon, l'architecture des maisons, les splendeurs du culte, et surtout l’abondance de la bonne chère, dépassaient de beaucoup les limites de son imagina-
tion ; il repartit enfin pour ses huttes perdues dans les bois, au comble de l’étonnement et de l’admiration de ce monde nouveau ouvert à sa pensée.
t nos voyale naissante 1 le bruit de ère échappé es religieux t des chants r Champlain les fatigues foyer hospiesétaient les quels le comr semblaient sente.
\ à sa haute armures, le lendeurs du onne chère, on imaginaerdues dans de l’admiraensée.
CHAPITRE XV
RIVALITÉS RELIMIEUSES,
Québec. — Situation difficile de Champlain, — Montmorency. Mne de Champlain. — Désordres et dangers de la colonie, — Nouveau monopole. — Le duc de Ventadour, — Les Jésuites, — Ca-
tholiques et hérétiques. — Richelieu, — Les cent associés,
Nous touchons au moment où l'existence de Champlain allait subir une transformation peu d'accord avec ses goûts et ses aspirations. L’ardeur d'aventure et d'exploration devait céder le pas au labeur pratique et sédentaire ; on a vu combien la lutte contre les éléments naturels et la population sauvage convenait
mieux à son tempérament que les soins à donner à
une colonie naissante ; mais il sut se consacrer avec un égal dévouement à l’accomplissement de cette tâche ingrate.
À Québec, les signes du développement de la colonie restaient faibles etrares. Au bord de l’eau, sous les rochers, se voyait l'habitation construite à la
hâte huit ans avant; auprès d'elle, les magasins des
trafiquants, la demeure des religieux et leur rustique petite chapelle. Sur le point le plus élevé du roc, à où se trouvent encore les batteries du château démoli de Saint-Louis, Champlain bâtit un fort, derrière lequel il y avait des jardins, des champs et quelques constructions.
Plus loin, sur les rives du Saint-Charles et sur le site actuel de l’hôpital général, les récollets édifièrent plus tard, en pierre, un couvent.
Québec méritait à peine le nom d'établissement : c'était à moitié une mission et à moitié une factorerie, dont les habitants sédentaires n’excédaient pas cinquante à soixante, tant religieux que trafiquants de pelleterie, avec deux ou trois malheureuses familles peu portées au travail actif.
Dans un viéil écrit, on représente facétieusement le fort comme n'ayant d’autres sentinelles que deux vieilles femmes et une couple de volailles ; tout y était désordre et discorde, Champlain avait bien l'autorité nominale, mais la direction réelle appartenait aux marchands, dans la dépendance desquels. était tout le monde, sauf les religieux. Chacun, envieux de son voisin, se réunissait dans un commun accord de jalousie contre Champlain, et, mu par de mesquines considérations d'intérêt personnel, cherchait à entra-
ur rustique é du roc, là teau démoli derrière leet quelques
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RIVALITÉS RELIGIEUSES. 363 ver les progrès de la colonisation qu'ils s'étaient engagés à soutenir. On interdisait aux familles qui tentaient la fortune de l'émigration de trafiquer avec les Indiens, forcés de vendre les produits de leurs travaux aux agents de la compagnie à un prix inférieur à la valeur, et de recevoir en échange des marchandises évaluées à un taux exorbitant. Quant aux marchands, les uns étaient de Rouen, d’autres de Bretagne; les uns catholiques, leurs associés protestants; de là des tiraillements incessants. Tout exercice du culte protestant était interdit dans les domaines de la Nouvelle-France ; mais les huguenots mettaient la prohibition à néant, chantant leurs psalmodies hérétiques sur le pont des vaisseaux avec une telle vigueur, qu’ils remplissaient les oreilles des Indiens de leurs rudes mélodies. D'autre part, les marchands de la Rochelle qui avaient refusé de s’associer à la compagnie continuaient leur audacieux et illicite trafic sur les bords du Saint-Laurent, échappant aux poursuites, ou bien acceptant le combat s'ils étaient serrés de près, et produisant ainsi une cause d'irritation perpétuelle chez les tenants du monopole f,
4. Champlain, 1629, 1632, passim. Sagard, Hisloire du Canadu, passim. Le Clerc, Etablissement de da foy, IN-VI, Advis au Roi sur les affaires de la Nouvelle-France. Plainte de la Nouvelle-
France à la France sa germaine, passin,
Champlain témoigna dans cette difficile position d’autant de patience qu’il déploya d'activité : chaque année, il se rendait en France afin d'y soutenir les intérêts de sa colonie ; c'eût été trop devancer les appréciations de l’époque que d'ouvrir le commerce à toutes les concurrences; il ne chercha done qu'à réduire le monopole et à le réglementer dans une mesure qui servit utilement ses généreux desseins. L'emprisonnement de Condé devenait une autre source d’embarras, mais le jeune duc de Montmorency se mit à sa place, en lui achetant la lucrative lieutenance de la Nouvelle-France, moyennant onze mille livres, et laissant le commandement à Champlain.
Celui-ci avait réussi à imposer des lois à la compagnie des commerçants ct, se berçant de l'illusion qu'ils tiendraient leurs engagements, il conçut de nouvelles espérances pour l'avenir de la colonie; dans cette pensée, il s'embarqua pour Québec au printemps de 1620, emmenant sa femme; à leur approche, le canon salua leur arrivée sur la terre de son exil. Les bâtiments y tombaient en ruine, la pluie pénétrait de tous côtés, et la cour, dit Champlain, était aussi sale et ruinée que celle d’une ferme mise au pillage.
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Madame de Champlain était encore toute jeune ; selon la tradition des Ursulines, les Indiens, surpris de sa beauté et touchés par sa douceur, voulaient l’adorer comme une divinité, Son mari l'avait épousée à l’âge de douze ans; il découvrit alors avec horreur qu'elle avait été élevée dans l’hérésie par son père, protestant déguisé.
Il s’appliqua lui-même aussitôt à la convertir, et ses pieux efforts réussirent au delà de ses désirs; pendant les quatre années qu’elle passa au Canada, son zèle ne put guère s'exercer qu'à catéchiser les squaws indiennes et leurs enfants, mais à son retour en France elle ne désira plus que se faire religieuse ; Champlain s’y refusa d'abord; cependant, comme ils n'avaient pas d'enfants, il finit par consentir à une séparation tacite. Après la mort de son mari, elle réalisa son vœu, devint religieuse ursuline, fonda un couvent de cet ordre à Meaux et y mourut en odeur de sainteté !,
A Québec, la situation allait de mal en pis; les quelques émigrants, sans stimulant pour travailler, tombaient dans l’apathie et la paresse, traînaient aux comptoirs de commerce, jouant et buvant, ou errant
1. Extraits des Chroniques de l'ordre des Ursulines ; Journal de Québec, 10 mars 1855.
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dans les bois, en quête de quelque aventure de chasse, On ne pouvait guère se fier aux Indiens : en 1647, ils avaient tué deux hommes près de l’île d'Orléans ; terrifiés de leur action, et mus sans doute par d'autre: causes, les Montagnais, avec leurs bandes alliées, s’assemblèrent aux Trois-Rivières, au nombre de huit cents, dans l'intention de massacrer les Français. Le secre. fut éventé et la sauvage multitude, nue et affamée, en fut réduite à venir supplier les victimes qu'ils se proposaient de faire, de leur fournir les moyens de vivre ; les Européens, presque au dépourvu eux-mêmes, purent à peine les secourir. Un ennemi bien autrement redoutable les attendait, et l’on put voir dès lors les funestes conséquences de l'ingérence de Champlain dans les querelles indiennes. Pendant l'été de 1622, un fort détachement d'Iroquois descendit sur Québec, mais, tenus encore en respect par la crainte des arquebuses, ils se bornèrent à assaillir le couvent des Récollets, situé sur le Saint- Charles, Les pères s'étaient prudemment fortifiés, et pendant que les uns priaient dans la chapelle, les autres couvraient les murailles, aidés de leurs Indiens convertis; les Iroquois se retirèrent devant les redoutes et les demi-lunes, après avoir brûlé deux prisonniers hurons,
e de chasse, en 1617, is d'Orléans ; par d'autre:
des alliées, nombre de er les Fran- * multitude, supplier les e leur fourpresque au ecourir, Un ttendait, et nees de l'inindiennes, ment d'Iros encore en e bornèrent ur le Saintfortifiés, ct hapelle, les e leurs Indevant les brûlé deux
RIVALITÉS RELIGIEUSES. 367 Cédant enfin à des plaintes réitérées, le vice-roi supprima la compagnie de Rouen et de Saint-Malo, et concéda le trafic de la Nouvelle-France, sous la charge de conditions semblables, destinées à être également rompues, à deux huguenots, Guillaume et Emery de Caen. Ce changement fut un signal de nouvelles discordes : les anciens titulaires, exaspérés, refusant de se soumettre à leurs rivaux, remplirent Québec de querelles et le désordre atteignit à de telles proportions, que Champlain s’entendit avec les récollets et des colons raisonnables pour dépêcher au roi un des religieux, porteur de leurs griefs ; il s’ensuivit maintes réglementations et une tranquillité passagère !. | Un nouveau changement allait avoir lieu; lassé des ennuis de sa vice-royauté, Montmorency la cédait à son neveu, le duc de Ventadour, Celui-ci n'était mu dans son acceptation par aucun mutif mondain; retiré de la cour, il était entré dans les ordres, se souciait peu de l'avenir de l'établissement et n’y voyait que l’œuvre de la conversion des infidèles.
1. Le Roy à Champlain, 20 mars 1622, — Champiain, 1652, — Le Clerc, Etablissement de la foy, ce. NE, — Sagard, Histoire du Canada, ©. VIT.
Dirigé par les ‘jésuites, il les jugeait les plus capables de mener cette fin à bien, Les récollets s'étaient dans le fait consacrés à la mission avec un incessant dévouement. Les six religieux de l’ordre, que le calviniste Caen s'était engagé à entretenir, avaient établi cinq missions distinctes, s'étendant de l’Acadie jusqu’au lac Huron, mais ce trop vaste territoire dépassait leurs forces, Ils en vinrent donc, d’un mouvement spontané, mais cédant peut-être à de sourdes suggestions, à demander la coopération des jé. uites, qui,
D NOPEr
CE puissants en ressources comme en énergie, sauraient
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Heureux de trouver un refuge, les jésuites devinrent les hôtes des bons religieux, qui ne pouvaient néanmoins se défendre d'un peu de méfiance jalouse à l'égard de ces nouveaux et redoutables coopérateurs. Mais bientôt ceux-ci surent établir leur autorité ; les pères Noirot et de La Nouë arrivèrent de France avec vingt laboureurs, et les jésuites eurent un abri*. Brébeuf partit alors pour la périlleuse mission des Hurons ; : ais, en arrivant aux Trois-Rivières, 1l apprenait qu'un des franciscains, ses prédécesseurs, Nicolas Viel, venait de périr, noyé pa” les Indiens dans :> rapide de Montréal, connu jusqu'à ce jour sous le nom du Saut-au-Récollet. Moins avide du martyre qu'il ne se montra depuis, Brébeuf remit son voyage à une saison plus favorable, Au printemps suivant, il renouvelait sa tentative en compagnie de La Nouë et de l’un des religieux. Les Indiens refusèrent de le recevoir dans leurs canots, prétendant que sa forte prestance ferait chavirer le frêle esquif ; mais ees charitables scrupules ne résistèrent pas à la séduction des présents; Brébeuf s’embarqua donc
1. Lalemant, dans une lettre du {er août 1622, dit qu'à cette tpoque il n'y avait que quarante-trois Français à Québ:c ; les jésuites les confessaient, prèchaient deux sermons par mois, étudiaient la laugue indiemne et cultivaient le sol, se préparant ainsi à de plus ardus
travaux, Voir Uarayon, Première mission, 119.
avec ses compagnons et gagna, après des mois de pénible voyage, le lieu barbare de ses labeurs, théitre de ses souffrances et de sx mort.
Pendant que ceci se passait, le vice-roi avait été profondément scandalisé de l’hérésie d'Emery de Caen, qui le bravait non-seulement en réunissant sesmarinshuguenots pour la prière, mais en forçant les catholiques à s’y Joindre. On lui défendit dorénavant defaire prier et psalmodier ses équipages sur le Saint- Laurent ; mais ceux-ci se révoltèrent et il fallut en venir à un compromis, par lequel on accorda qu'ils pourraient s’assembler pour prier, mais non pour chanter. « Nous fimes là un mauvais marché, dit Champlain, mais encore le moins mauvais qu'on pût. » Caen, courroucé des reproches du vice-roi, ne perdit aueune occasion de s’en prendre aux jésuites et de leur faire sentir sa haine.
Tout dépérissait du reste sous le monopole de Caen; vingt ans s'étaient écoulés depuis la fondation de Québec, et on pouvait dire que la colonie n’existait guère que dans le cerveau du fondateur. Champlain, jetant un regard en arrière, devait reconnaitre le peu de fruit de ses J’5orieux efforts, ses épreuves constamment différées, sa vie semblant n’aboutir qu’à
une immense déception, Ceux qui eussent dû la sou-
es mois de eurs, th6ài-
e-roi avait l'Emery de réunissant forçant les lorénavant rle Saintallut en veu'ils pourrchanter.
hamplain, . » Caen, perdit auet de leur
nopole de fondation nie n’exisir, Chamconnaître épreuves outir qu’à 1û la sou-
RIVALITÉS RELIGIEUSES. 371 tenir ne songeaient qu’à leurs gains. La population de Québec ne dépassait pas cent cinq hommes, femmes et enfants; parmi eux une ou deux familles avaient appris à se subvenir avec les produits du sol, le reste tirait sa subsistance de la France.
IL avait longtemps désiré rebâtir le fort qui tombait en ruines, mais les marchands, au mépris des conventions, refusaient d'en fournir les moyens ; son énergie triompha de leur mauvais vouloir, et les travaux avancèrent rapidement, Au cap Tourmente un poste avancé fut placé pour le pâturage du bétail de la colonie, Les principaux comptoirs de commerce étaient établis à Québec, aux Trois-Rivières, aux rapides de Saint-Louis et surtout à Tadoussac; là, les vaisseaux venant de France jetaient l’ancre, envoyant leurs cargaisons à Québec dans des bateaux légers, toujours prêts à cet effet. Puis, comme un refuge dans la solitude, se voyait la petite chapelle des Récoiïlets ; puis encore les huttes de trafiquants ; et, au printemps, une foule de wigwams d'écorce recevait les sauvages, apportant dans leurs canots, de l'intérieur des terres, les produits des chasses d'hiver. En une seule année, Caen et ses associés reçurent vingl-
deux mille peaux de castors, bien que le nombre habituel eût dû n'être que de douze à quinze mille,
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A ce moment de l’histoire qui nous occupe, nous ne pouvons nous défendre d’une comparaison qui se présente à l'esprit : en effet, à l'heure même où nous voyons la Nouvelle-France se débattre sous l'oppression des monopoles et des règlements qui menacent d’étouffer ses débuts, une république libre se fonde sur les rochers de Plymouth,
D'origine, de tempérament, d'avenir enfin, les deux peuples rivaux différaient absolument; pourtant la Nouvelle-Angleterre commença par se montrer infidèle aux principes qui la faisaient naître. On a vu rarement l'oppression religieuse assumer une forme plus tyrannique que chez les exilés puritains; les protestants anglais en avaient appelé à la liberté et ils l’excluaient de leur sein, greffant ainsi les fruits du despotisme sur le tronc de l'indépendance; néanmoins, la pensée première pénétra jusqu’au cœur de la communauté naissante et insuffla une force irrésistible à son expansion.
Pour ia Nouvelle-France, il en fut autrement ; elle ne démentit jamais ses origines; du sommet jusqu'aux racines de l'arbre, tout respirait le respect de l’autorité ; mais l’absolutisme arrêta son essor, confiné dans les étroites limites commandées par Ventadour et inspirées par Richelieu. Tout se réunit contre le dé-
cupe, nous Ison qui se
ne où nous s l'oppresmenacent e se fonde
h, les deux urtant la ntrer infi- On a vu ine forme tains: les liberté et les fruits Ce; néan- 1 cœur de DrCe irré-
ent ; elle usqu’aux le l’autofiné dans adour et re le dé-
RIVALITÉS RELIGIEUSES. 373 veloppement des libertés politiques et individuelles dans la concentration des principes monarchiques et ultramontains, s'appuyant sur une police tracassière et des réglementations infinies; aussi les actions d'éclat, le dévouement des martyrs et des héros ont beau faire briller ses annales d’un lustre admirable, le résultat final est celui du désordre, puis de la ruine de ces belles colonies.
Le champion le plus redouté de l’autorité, Richelieu, régnait alors en France, gouvernant un roi faible, triste successeur d'Henri IV, et sous les débuts du règne duquel toutes les factions de la cour, celles du parti huguenot et l’indépendance révoltée des grands s'étaient donné libre carrière, Son vaste génie, armé des ressources d’une âme hardie et d’un esprit ferme, avait su s'emparer de ce pouvoir chancelant, et lui donner une puissance, un développement, destiné à réunir dans les mains de l’autorité royale toutes les forces vives du royaume. Au milieu de tant de soins multipliés, Richelieu s’occupait de l’accroissement des forces navales et commerciales ; il rachetait à Montmorency la charge de grand amiral et se constituait lui-même grand maitre et surintendant de la navigation et du commerce. Dans cette situation, la mauvaise condition des affaires de
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la Nouvelle-France ne pouvait plus être un mystère pour lui; il y appliqua un énergique remède, en annulant les priviléges des de Caen,
Il forma la compagnie de cent associés, appelée compagnie de la Nouvelle-France, et se mit à sa tête ; le maréchal d’Effiat avec d’autres hommes de qualité et des bourgeois et marchands en devinrent membres. Le monopole du commerce de pelleteries et le pouvoir souverain, depuis Terre-Neuve jusqu'aux sources du Saint-Laurent, lui était dévolu, ainsi que le monopole de tous les autres commerces, pendant la durée de quinze années; on accorda la franchise de tous droits et impôts à la compagnie, et l’on déclara que nobles, officiers, ecclésiastiques, en devenant membres de la compagnie, pouvaient se livrer au commerce sans déroger. Le roi donna deux vaisseaux de guerre, armés et équipés.
De son côté, la compagnie s’engageait à transporter, pendant l’année 1628, deux ou trois cents hommes de toutes les corporations d'état à la Nouvelle-France, et à augmenter ce nombre jusqu’à celui de quatre mille personnes des deux sexes !. Chaque colon devait être français et catholique, et
1. V. Acte pour l'établissement de la compagnie des Cent Associés dans le Mercure français, XIV, part, If, p. 232,
un mystère ède, en an-
és, appelée it à sa tête ; s de qualité rent memteries et le jusqu'aux , ainsi que s, pendant à franchise et l’on déen devet se livrer deux vais-
t à transrois cents à la Noue jusqu'à x sexes !, olique, et
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RIVALITÉS RELIGIEUSES, 315 tout établissement nouveau devait être pourvu de trois ecclésiastiques au moins. Les protestants, qui formaient en France la seule classe d’émigrants volontaires, étaient exclus de cette terre consacrée, pour aingi dire ; il en résulta que, lorsque la révocation de l'édit de Nantes les exila de leurs foyers français, ces rivages leur étant aussi interdits, ils portèrent leur industrie dans d’autres contrées et vers les colonies anglaises, qui s’enrichirent des fatales erreurs de la politique française.
Il.est permis de supposer que, si la Nouvelle- France était restée ouverte au courant de l’émigratiôn huguenote, le Canada ne fût jamais devenu une province anglaise; le champ des établissements angloaméricains eût été contenu par l'expansion des colo nies françaises, et de larges portions des États-Unis seraient occupées aujourd’hui par une vigoureuse population française, se rattachant par mille liens à la mère-patrie.
Une compagnie de commerce était done devenue propriétaire féodale d* toutes les contrées soumises à la domination française en Amérique; elle n’étoit tenuc qu'à l'hommage et à la foi envers la couronne, qui ne se réservait que la nomination des officiers de
juridiction suprème et la confirmation des titres
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nobiliaires qui seraient conférés. Le roi combla de faveurs la nouvelle association ; douze des membres bourgeois furent anoblis, pendant qu'on tentait, par des priviléges extraordinaires, les artisans et les manufacturiers à émigrer vers le Nouveau Monde; les associés, dont Champlain faisait partie, entraient en société avec un capital de trois cent mille livres“.
LES ANGLAIS A QUÉBEC
Révolte de La Rochelle, — Guerre avec l'Angleterre, — Les Anglais sur le Saint-Laurent, — Ferme attitude de Champlain, — L'escadre française détruite, — Famine, — Reddition de Québec, — Bataille navale, — Michel, = Champlain à Londres,
Le premier soin de la nouvelle compagnie fut de secourir Québec, dont les habitants étaient en proie à la disette. Quatre vaisseaux armés, avec une flottille de transports commandés par Roquemont, un des associés, partit de Dieppe en avril 1628; mais, presque en même temps,une escadre semblable, destinée aussi pour Québec, mettait à la voile d’un port anglais. La guerre régnait alors en France, La révolte protestante avait un centre. La Rochelle s'était armée contre le roi, et Richelieu l’assiégeait avec toutes les forces du royaume. Charles I‘, pressé par l’ardente passion de Buckingham, s'étant déclaré pour les rebelles, avait envoyé une flotte à leur aide.
Les essais de sir William Alexander pour colo-
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niser l’Acadie avaient à ce moment tourné l’attention de l'Angleterre vers le Nouveau Monde. A la rupture de la paix, une entreprise était préparée sous les auspices de ce singulier personnage, pour s’emparer des possessions françaises dans l'Amérique du nord,
A sa tête était un sujet de la France, David Kirk, un huguenot de Dieppe ; il avait avec lui ses deux frères, et plusieurs réfugiés protestants faisaient partie de l'équipage. Après avoir été expulsés de la Nouvelle-France, les protestants y retournaient en ennemis. Un certain capitaine Michel, «calviniste furieux, » selon l’expression du P. Charlevoix, et qui avait été au service des de Caen, agissant sous leur influence, était, dit-on, l’instigateur de cette entreprise.
Pendant ce temps, les habitants affamés de Québec attendaient avec anxiété le secours annoncé tous les jours ; ils allaient sur la pointe Lévy et le long des canaux d'Orléans, jeter au loin un regard dans le vain espoir de découvrir les navires français. Enfin, le 9 juillet, deux hommes traversèrent le Saint- Charles et gravirent le rocher apportant des nouvelles. Ils venaient du poste avancé du cap Tourmente annoncer que, d’après les Indiens, six gros
tourné l’atten- Monde. A h it préparée sous age, pour s’eml'Amérique du
ce, David Kirk, ec lui ses deux stants faisaient expulsés de la retournaient en , «calviniste fuarlevoix, et qui ssant sous leur de cette entre-
ffamés de Quérs annoncé tous Lévy et le long in regard dans français. Enfin, rent le Saintrtant des noudu cap Tourdiens, six gros
LES ANGLAIS A QUÉBEC. 319 vaisseaux étaient dans l’anse de Tadoussac, Le P, Le Caron était à Québec; il partit avec un frère récollet en canot, pour avoir de plus amples informations. Comme les deux missionnaires ramaient le long de l’île d'Orléans, ils virent venir vers eux, en grande hâte, deux canots montés par des Indiens qui, par leurs cris et leurs gestes, les invitaient à retourner. Les religieux, cependant, attendirent d’être rejoints par ces canots, et alors ils virent, au fond de l’un d’eux, un homme mourant dont les moustaches étaient brûlées par le feu du mousquet qui l'avait blessé, C'était un nommé Foucher, qui commandait au cap Tourmente. Dans la matinée, d'après le récit des Indiens, vingt hommes avaient débarqué à ce poste, d’un petit bateau pêcheur; ayant toutes les apparences de Français, ils furent accueillis favorablement ; mais ils ne furent pas plutôt entrés dans les maisons qu'ils pillèrent et brûlèrent tout, tuant le bétail, blessant le commandant, et faisant même plusieurs prisonniers. Le rôle de la flotte à Tadoussac devenait maintenant suffis:mment clair, Québec était incapable de défense; il y avait à peine cinquante livres de poudre dans le magasin, et le fort, grâce à la négligence et au mauvais vouloir des de Caen, était si mal construit que, quelques
jours avant, deux tours du bâtiment principal étaient
tornbées.
Champlain, cependant, assigna à chacun son poste et attendit. Le lendemain, on vit venir une barque qui parut essayer d’atterrir à l'embouchure du Saint-Charles. Ayant été hêlés, les hommes qui se trouvaient dans cette barque répondirent qu'ils étaient des pêcheurs basques faits récemn.ent prisonniers par les Anglais, et envoyés maintenant contre leur gré à Champlain, comme messagers de Kirk. Gravissant le sentier escarpé conduisant au fort, ils remirent au commandant leur lettre, qui était en réalité une sommation, faite en termes de grande courtoisie, de rendre Québec. Il n'y avait d'espoir que dans le courage ; une attitude herdie devait suppléer au manque de batteries et de remparts; Champlain renvoya donc les Basques avec une réponse exprimant, avec une égale courtoisie, sa résolution de tenir jusqu’à la fin.
On était ainsi sur le qui-vive quand, au lieu d’une flotte ennemie, une barque se montra, et un Français, nommé Desdames, accompagné de dix autres, débarquèrent aux comptoirs. Ils apportaient de pressantes nouvelles. Le commandant français Roquemont les avait dépêchés à Champlain pour l’in-
incipal étaient
chacun son vit venir une l'embouchure s hommes qui ndirent qu'ils cemn.ent pris maintenant messagers de onduisant au ir lettre, qui en termes de Il n'y avait titude hardie s et de remques avec une rtoisie, sa ré-
au lieu d’une et un Franle dix autres, portaient de français Roin pour l’in-
LES ANGLAIS À QUÉBEC. 381 former que les vaisseaux des cent associés remonaient le Saint-Laurent avec des renforts et des provisions de toute espèce. Mais dans sa route, Desdames avait vu un fait de mauvais augure : l’escadre anglaise était partie de Tadoussac, toutes voiles dehors, afin d’intercepter le secours annoncé. Ils avaient échappé aux Anglais en tirant leur barque sur le bord et en la cachant, et à peine étaient-ils hors de vue que le bruit du canon leur indiqua que le combat commençait. Les habitants de Québec affamés, tourmentés par l'inquiétude, attendaient le résultat du combat ; mais ils attendirent en vain, nulle voile amie ni ennemie n’apparut, et ce ne fut que longtemps après qu'ilsapprirent, par les Indiens, que le convoi de Roquemont avait été saisi par les Anglais, et toutes les provisions destinées à soulager leurs misères, jetées dans le Saint-Laurent ou emportées par les vainqueurs. Kirk, cependant, trompé par la ferme contenance de Champlain, avait craint d'attaquer Québec, et après sa victoire il se contenta de croiser dans le fleuve ; pendant ce temps, les souffrances s'augmentaient; environ cent hommes, femmes et enfants, étaient enfermés dans le fort, n'ayant pour nourriture qu'une faible ration de pois ct de maïs. Le jardin des Hébert, les seuls colons
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industrieux et économes, fut dépouillé de toute racine ou graine pouvant fournir un aliment. Les mois se passèrent et au printemps la détresse était arrivée à un tel point, que Champlain avait presque résolu de laisser aux femmes, aux enfants et aux malades le peu de nourriture qui restait, et de faire unc pointe avec les hommes valides dans le pays des àroquois, afin de s'emparer d’un de leurs villages, de s’y fortifier, et de trouver leur subsistance dans les réserves de maïs que ces prévoyants sauvages avaient coutume d’enterrer dans leurs places fortes.
La ration journalière se bornait à sept onces de pois concassés, et même, à la fin de mai, elle manqua ; alors hommes, femmes et enfants se dispersèrent dans les bois, ramassant les glands et arrachant les racines; les uns allèrent chez les Hurons ou les Algonquins, d’autres errèrent vers les Abenakis du Maine, d’autres descendirent le fleuve, comptant rencontrer quelque navire français; il n’y en avait guère qui n’eût accueilli les Anglais comme des sauveurss mais les Anglais étaient retournés dans leur patrie-avec leur butin. Oubliée ainsi des amis et des ennemis, Québec était à la dernière extrémité.
Le matin du 49 juillet; un Indien, qui avait bâti sa hutte sur le Saint-Charles, près de la nouvelle ha-
illé de toute aliment. Les détresse était avait presque its et aux mat de faire une pays des àrovillages, de s’y e dans les réivages avaient ortes.
sept onces de nai, elle mans se dispersèset arrachant urons ou les Abenakis du ve, comptant ] n’y en avait mme des saunés dans leur es amis et des rémité.
qui avait bâti à nouvelle ha-
LES ANGLAIS A QUÉBEC. 383 bitation des jésuites, accourut annoncer à Champlain qu'il venait de découvrir dans le canal d'Orléans trois bâtiments sous voile, Champlain était seul ; tout son monde était en quête de nourriture; mais un de ses hommes, qui revenait avec un sac de racines, confirma cette nouvelle.
Champlain, alors, rassemblant les débris de la misérable colonie, au nombre de seize, les plaça à leur poste, d’où ils virent, avec les yeux de la faim, s'approcher la flotte anglaise, qui, après avoir jeté l'ancre, envoya une barque portant un parlementaire vers le rivag':. Un jeune officier apportait les conditions de la reddition; elles furent bientôt réglées. Les Français devaient être reconduits dans leur pays, et chaque soldat conservait le droit d’emporter des fourrures pour la valeur de vingt couronnes.
La lecture de cet article excita les murmures; car beaucoup de ceux qui avaient séjourné parmi les Hurons en possédaient pour une assez grande va leur. Maïs les plaintes étaient vaines; et, le 20 juillst, le son du canon célébrait la prise de possession par Louis Kirk, au nom de son frère l'amiral, des mêmes
D'rochers où Wolfe devait, cent trente ans après,
planter la croix de saint Georges.
Après l'inspection du fort, il se rendit chez les
récollets et les jésuites sur les bords du Saint- Charles, traitant les premiers avec autant de courtoisie qu’il témoigna d’aversion aux autres, et allant jusqu’à exprimer le regret de n'avoir pu commencer par démolir leur bâtiment sur leurs têtes. Les colons, ceux, furent bien traités ; il engagea la veuve d'Hébert, surnommé le patriarche des émigrants, ct sa famille, à conserver le fruit de leur travail sous la domination anglaise : la misère, en France, étant leur seule alternative, l'offre fut acceptée.
Champlain, privé de son commandement, de- 4 manda à être envoyé à Tadoussac, où se trouvait l'amiral Kirk, dont les deux frères avaientété chargés de la prise de Québec.
Il fut donc conduit vers l’amiral, accompagné des jésuites et sous la garde de Thomas Kirk. Sur leur route, ils rencontrèrent une voile étrangère, qui se trouva être celle d’un vaisseau français, porteur d’un ravitaillement qui, reçu plus tôt, eût sauvé Québec. Il avait échappé, à la faveur des brouillards, à la flotte de l’amiral, mais sa bonne fortune allait cesser : Thomas Kirk se porta en avant et le combat commença. La lutte fut ardente et longtemps égale, mais enfin le navire français amena son pavillon, et Kirk put ramener sa prise dans le port de Tadoussac,
rds du Sainttutant de courautres, et allant pu commencer têtes. Les cogagea la veuve »s émigrants, ct r travail sous la \ France, étant Jtée.
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LES ANGLAIS À QUÉBEC. 385 où se trouvait son frère l'amiral avec ses cinq bâtiments.
Bien que nés à Dieppe, les Kirk étaient écossais d'origine. Ce dernier avait été commerçant en vins à Bordeaux. Ses deux voyages d'entreprise privée au Canada, tout en lui valant la capture de dix-neuf bateaux de pêche et des dix-huit transports de Roquemont, n'avaient pas répondu à son attente,
Ses dispositions étaient donc loin de se montrer gracieuses, d'autant qu'il craignait que la déclaration de paix ne le forçât à rendre gorge. Néanmoins il traita courtoisement ses prisonniers, à l'exception des jésuites, emmenant même Champlain à la chasse aux oiseaux sur le rivage. Les huguenots, qui étaient en grand nombre sur les navires, se montrèrent des plus animés contre les catholiques. A leur tête était un nommé Michel, chef réel de l’entreprise, car l’amiral commerçant avait peu l'expérience de la navigation; Michel tenait le poste et le titre de vice-amiral. D'un tempérament susceptible, les reproches mérités de trahison et de perfidie, dont l’assaillirent les prisonniers français, l'irritèrent jusqu’à la fureur, augmentée par l'ingratitude dont il se crut l’objet de la part des Anglais. Il en voulait surtout à Kirk, dont
l’arrogance l’exaspérait. Son imagination troublée,
agissant sur un corps usé, l’emportait contre les marins de Saint-Malo, et lui faisait invectiver les jésuites. Un jour où Kirk causait avec ces derniers :
« Messieurs, leur dit-il, votre seul but, en venant au Canada, a été celui de jouir des dépouilles de M. de Caen, que vous avez dépossédé,
— Pardonnez-nous, Monsieur, répliqua Brébeuf, nous ne vinmes que pour la gloire du Seigneur, et nous nous exposâmes à mille dangers afin de convertir les Indiens. »
lei Michel l’interrompit en criant :
« Ah! ah! convertir les Indiens; dites donc convertir les castors.
— C'est faux, » repartit le père.
Alors Michel, levant le poing, s’exclama :
« N'’était le respect dû à l'amiral, je vous frapperais pour ce démenti. »
Brébeuf, homme d’une force physique peu commune, garda néanmoins son sang-froid, et répondit :
« Excusez-moi, je n'ai pas eu l'intention de vous donner un démenti; ces mots sont ceux dont nous nous servons dans les écoles lorsqu'on avance une proposition douteuse, et ils ne comportent donc pas d’offense; je vous prie de me les pardonner cependant, »
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Malgré ces excuses, l'esprit malade de Michel s’empara de ce sujet, et il né parla plus que de cette insulte présumée.
« Bon Dieu ! lui fit observer Champlain, vous jurez bien pour un réformé!
— Je le sais, dit Michel, et je ne serai content que lorsque j'aurai frappé ce jésuite, qui m'a traité de menteur devant mon général. »
Ses fureurs s’éteignirent enfin dans une léthargie dont il ne s’éveilla plus. On lui fit des funérailles dignes du rang qu'il occupait, les saluts funèbres du canon se répétèrent à travers le golfe du Saguenay, et ses dépouilles furent déposées sous les roches de Tadoussac, pendant que les bons Français et catholiques voyaient, dans cette prompte mort, une juste punition du Ciel !.
Leurs réjouissances terminées, ainsi que le trafic peu lucratif avec les Indiens, les Anglais descendirent le Saint-Laurent. Kirk craignait fort de se rencontrer avec Razilly, marin de distinction, qui devait avoir fait voile de France pour secourir Québec? ;
1. Champlain, 1632, p. 256, ne doute pas de la perdition de l'âme de l’énergumène Michel; le dialogue précédent est extrait littéralement,
2, Claude de Razilly était l’un des trois frères, tous servant avec distinction dans la marine,
388 LA NOUVELLE-FRANCE, mais la proclamation de la paix avait réduit l'expédition à deux navires mis sous les ordres du capitaine Daniel, et Kirk put poursuivre le cours de ses déprédations avec une entière mauvaise foi. Daniel, bien que trop faible pour engager la lutte, trouva moyen pourtant d'accomplir un exploit signalé. Sur l’île du cap Breton, il trouva un fort anglais bâti, deux mois avant, sans doute par sir William Alexander. Daniel l'assaillit à la tête de ses hommes et s’en empara bravement, faisant prisonière toute la garnison. Pendant que cela se passait, Kirk traversait l'Atlantique avec ses prisonniers; il atteignait PIymouth, d'où Champlain partit pour Londres, Là, celui-ci eut une entrevue avec l'ambassadeur de
France, et obtint, par son entremise, que, conformément aux termes du traité conclu en avril précédent, la Nouvelle-France serait rendue à la couronne ?.
1. Relation du voyage fait par le capitaine Daniel, Champlain, 1632, 271.
2. Outre Champlain, Sagard et du Creux, on peut consulter sur cette période : Ertrait concernant ce qui s’est passé duns l’Acadie et le Canada en 1627, tiré d'une requête du chev. Louis Kirk; Traité de paix fait à Suze, dans Hazard, I, 319; Règlements entre les rois de France et d'Angleterre, dans le Mercure français, XVII, à9, etc.
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CHAPITRE XVII 16032-10335, MORT DE CHAMPLAIN
La Nouvelle-France est rendue à la couronne, — 7èle de Champlain, — Les Anglais quittent Québec, — Retour des jésuites, — Arrivée de Champlain, — Vie qu'on menait à Qu‘bec, — Politique et propagation de la foi, — Mort de Champlain.
Le lundi 5 juillet 4632, Émery de Caen débarquait à Québec, porteur d’une commission pour réclamer la place au nom de la couronne de France; il avait de plus la possession, pendant une année, du monopole du commerce, comme indemnité des pertes subies par lui durant la guerre. Ce temps expiré, il faisait place aux cent associés de la Nouvelle-France.
La convention de Suze avait remis la couronne en possession des terres de la Nouvelle-France, mais on avait débattu la question de savoir s’il convenait de poursuivre l'exécution de cette clause, puisque ces déserts de neige et de bois n'avaient amené que ruine sur tous ceux qui y touchaient : es de Caen étaient à demi ruinés, et les cent associés menacés
de banqueroute. Pour tirer parti de ces contrées, il 22,
eût fallu les peupler, et alors, c’eût été au détriment de la mère-patrie. Ainsi jugeaient par de tristes précédents les économistes peu expérimentés de l'époque : le temps n'était pas encore venu où les émi-
grants des îles britanniques, imbus des lois d’une sage liberté, devaient empreindre de leur vitalité un continent immense, répandre leurs colonies dans le monde avec une vigueur nouvelle à chaque développement des rameaux du tronc principal.
Pourtant, l'honneur demandait que la France fût réintégrée dans les contrées qu’elle avait découvertes et explorées. Devait-elle rester confinée dans d'étroites limites pendant que tous ses rivaux se partageraient les vastes régions de l’ouest? D'ailleurs, le commerce et les pêcheries de la Nouvelle-France étaient une bonne école pour ses marins : on pouvait découvrir des mines, et le trafic seul des pelleteries devait, mieux dirigé, devenir une source de prospérité, On disait encore qu’en déposant au Canada les vagabonds, les criminels secondaires, on trouvait un heureux dérivatif pour la moralisation de la France. Des raisons plus péremptoires venaient à l'appui de ces arguments : Richelieu regardait comme un insolent empiétement sur ses prérogatives personnelles les actes d'agression de sujets étrangers sur le do-
au détriment de tristes préntés de l’épou où les émides lois d’une ur vitalité un lonies dans le aque dévelop- |,
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MORT DE CHAMPLAIN. 391 ‘ maine d’une compagnie dont il s’intitulait le chef, et il n’entendait point leur en laisser la tranquille possession, Un esprit plus pur, plus élevé, se prétait également à une active revendication : Champlain, plus rempli de la ferveur du moyen âge que des calculs du xvn° siècle, s'était dévoué absolument aux principes qui ne lui permettaient pas de séparer la cause de la religion d'avec celle du patriotisme, L'âge, en calmant ses goûts aventureux, les avait transformés en desseins bien arrêtés : Ja France, selon lui, était le champion du christianisme, et son honneur, sa grandeur étaient engagés au maintien fidèle de sa position. Pouvait-elle, d’après cela, laisser dans la perdition ces nations, chez lesquelles elle avait fait jaillir les premiers rayons de la lumière religieuse?
Parmi les membres de la compagnie, il s’en trouvait quelques-uns partageant son point de vue. Aussi, bien que les capitaux fussent épuisés, et que les marchands se retirassent découragés, les enthousiastes formèrent une nouvelle association, levèrent l’argent nécessaire, et redoublèrent d'efforts et de aèle !,
1. Etat de la dépense de la Compagnie de la Nouvelle-France, mes,
L'Angleterre dut donc se dessaisir, bien malgré elle, de sa prise, Obéissant au roi, Thomas Kirk baissa son drapeau, remit Québec à de Caen, et s’embarqua avec ses compagnons, De Caen prit posses-
sion, suivi des jésuites Paul Le Jeune et Anne de la Nouë. Escaladant les marches qui mènent aux rochers, ils arrivèrent au sommet où se trouvaient le fort délabré à leur gauche et, de l’autre côté, la demeure des Hébert, entourée de ses jardins bien cultivés, seul point prospère au milieu du désordre et de l'abandon.
On voyait peu d’Indiens : infidèles amis, ils s'étaient attachés aux Anglais sans souci des premiers possesseurs, mais l’amitié avait été de courte durée ; l’intrusion indiscrète des indigènes, la puanteur de leurs pipes, et teurs importunes demandes tolérées si patiemment par les Français, avaient occasionné maintes colères suivies parfois de coups. Québec fut donc promptement désertée par eux, si ce n’est quand h passion de l’eau-de-vie les pressait trop vivement. Les Français débarquaient au milieu d’une de ces occasions où les Algonquins, rendus à demi fous par la boisson, criaient et se battaient dans leurs huttes d’écorce; les femmes étaient aussi furieuses que leurs seigneurs et maîtres, et il
, bien malgré . !
Thomas Kirk Caen, et s’emnn prit posseset Anne de la ènent aux rotrouvaient le e côté, la dejardins bien lu désordre et
les amis, ils ouci des preété de courte ndigènes, la portunes dees Français, les parfois de désertée par au-de-vie les débarquaient Algonquins, ent et se batnmes étaient maîtres, et il
MORT DE CHAMPLAIN. 393 y eût eu danger à s'approcher sans armes de leur campement !.
C’est au printemps de l’année suivante, 1633, que Champlaiu, délégué par Richelieu, reprit le commandement de Québec au nom de la compagnie.
Le père Le Jeune, supérieur de la mission, fut éveillé un matin par la voix du canon. Avant qu'il eût pu quitter sa cellule, il vit la haute stature de son confrère Brébeuf, et les Indiens qui l’entouraient manifester leur surprise au chaleureux accueil du bon père.
Celui-ci se rendit en toute hâte au fort et arriva à temps pour voir les files de l'infanterie montant le long du sentier, et l’hérétique de Caen remettant les clefs de la citadelle entre les mains catholiques de Champlain ; le jésuite fait le panégyrique de celui qui n'avait pas toujours eu ses faveurs, mais dans lequel il voit le défenseur actuel des droits imprescriptibles de la foi.
« Je pense souver:!, dit-il en parlant de Richelieu, que ce grand homme qui, par sor. incomparable gouvernement des affaires et sa haute sagesse, a acquis une si grande renommée, se prépare une cou-
1. Relation du voyage fait au Canada pour la prise de possession du port de Québec par les Français, Mercure français, vol. XVII,
ronne de “loire dans le ciel, par son zèle pour la conversion de tant d'âmes perdues dans ces contrées sauvages. Je prie chaque jour pour lui.....!, »
Les éloges qu'il fait de Champlain ne sont pas moins empreints de sincérité. En réalité, le père supérieur avait tout lieu d’être satisfait du chef temporel de leur colonie. Au temps de sa jeunesse, il est vrai, Champlain avait combattu dans les rangs de cette fraction nationale et libérale du pays, dont les Jésuites étaient les adversaires déclarés; mais Le Jeune nous dit avec satisfaction qu’actuellement ce fut lui qu'il choisit comme directeur de sa conscience. Dans le fait, il n’y avait plus que les jésuites qui pussent remplir cette mission, puisque les récollets avaient quitté le Canada. Le père supérieur pos-
séda donc facilement la pleine confiance de cette âme vigoureuse, droite et zélée, qui se soumettait
sans peine à l'alliance de sincère conviction et d’habileté profonde des apôtres du Nouveau Monde.
Un étranger, visitant Québec, eût été frappé de l'atmosphère de discipline religieuse qui s’y était établie : les écharpes des officiers se mélaient aux robes ecclésiastiques à la table du commandant ; on y causait peu; on y faisait la lecture à haute voix
1, Le Jeune, Relation, 1633, 26 (Québec, 1858).
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MORT DE CHAMPLAIN. 395 d'histoires édifiantes ou de vices des saints, comme dans un réfectoire. La cloche de la chapelle appelait avec une édifiante régularité aux prières, aux offices, à la confession. Les soldats, gagnés par l'exemple, s'imposaient des pénitences corporelles, et les artisans débauchés rivalisaient avec eux dans la ferveur de leur contrition. Québec devenait une mission, où les Indiens ne se rendaient plus attirés par l’appât de l’eau-de-vie, dont le trafic n’était plus toléré, mais appelés par une propagande moins pernicieuse et habilement empreinte d’affectueux procédés {.
Le commerce, la politique, le pouvoir militaire subordonnaient leurs intérêts à ceux de l’extension de la religion, et les missions, en explorant l’intérieur, devaient gagner les âmes à la foi et à la France avec les armes pacifiques de la conquête spirituelle, La France aspirait ainsi à soumettre, non par l’épée, mais par la croix, ces nations qu'elle envahissait, non pour les écraser et les détruire, mais pour les civiliser et les compter au nombre de ses enfants,
Qui pourrait définir les moyens et le but final de cette entreprise morale des jésuites? L'histoire de ces missions extraordinaires et remplies de merveil-
1. Le Jeune, Re.anon, 163%, 2, Comparez avec du Creux, Hestoria Canadensis, 156, Le Jeune, Relation, 1635, 4, 5 (Paris, 1636).
leux comme des récits de chevalerie ou des légendes des saints, sera l’objet d’un volume séparé ; et, pendant bien des années, elle renfermera l’histoire de la Nouvelle-France et de ses efforts au milieu de ces lointains déserts.
Deux années s’écoulèrent : la mission chez les Hurons était établie, et l’intrépide Brébeuf, avec des compagnons dignes de lui, se dévoua à son œuvre, à travers des misères et des périls faits pour ébranler des âmes qui n’eussent été soutenues que par un appui humain; pendant ce temps Champlain s’occupait sans relâche des devoirs monotones et cependant pénibles, laborieux que lui imposait son poste.
Le jour de Noël 1635 devait être un jour de deuil pour les annales de la Nouvelle-France. Dans une des chambres du fcrt reposait la dépouille inanimée de celui que la guerre, les solitudes, les mers, avaient balloté sans le décourager. Après deux mois et demi de maladie, Champlain venait de rendre le dernier soupir, à l’âge de soixante-huit ans. Ses pensées appartinrent jusqu’à la fin à la colonie et au soulagement des souffrances de ceux qui y vivaient précairement.
Ses restes furent accompagnés à l’église par les Jésuites, les officiers, soldats, commerçants, cet les
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MORT DE CHAMPLAIN. 307 quelques colons agricoles fixés à Québec; Le Jeune prononça son éloge, et la petite colonie lui érigea un tombeau.
Le vide de sa mort ne devait passe réparer. Pendant vingt-sept ans, il n'avait cessé de travailler éncrgiquement en faveur de la prospérité de cette famille naissante, sacrifiant sa fortune, sa santé, la paix domestique à la cause qu’il avait embrassée avec enthousiasme ct suivie avec une intrépide persistance. Il y avait en lui du preux chevalier des croisades, du voyageur curieux, aimant à s’instruire et recherchant l'aventure, du navigateur pratique, et il réunissait l'esprit du moyen âge à une instruction plus avancée. Moins politique que soldat, il penchait vers les voies droites et ouvertes; et l’un des derniers actes de sa vie fut de demander à Richelieu des armes et des hommes pour réprimer les Iroquois, menace permanente de la Nouvelle-France. Nous avons vu son incomparable courage égalé par une patience que ne purent lui faire perdre ni les longues épreuves, ni même les pieuses exagérations de sa femme. On a parfois peine à se représenter l'intrépide explorateur du lac Huron, l'antagoniste des Iroquois, confiné dans les règles d’une vie monastique à Québec; et, néanmoins, on peut affirmer que Champlain n'avait ni une dévotion
étroite, ni une crédulité plus grande que celle de toutes les âmes généreuses de son temps. Soldat dè: sa jeunesse, dans un siècle de licence effrénée, sa vie eut le rare mérite de répondre à ses principes; et, après qu’une génération eut passé sur le temps de sa visite chez les Hurons, les anciens de la tribu parlaient encore avec admiration de la chasteté du grand chef français !.
Ses écrits gardent l’empreinte de l’homme : tout pour sa cause, rien pour lui-même. D'un style rude, pleins des erreurs d’une rédaction hâtive et négligée, mais plutôt trop concis que diffus, ils respirent la vérité à chaque page.
Avec la fin de la vie de ce digne soldat, s'ouvre une nouvelle période dans l’histoire de la Nouvelle- France, On voit se succéder des héros d’une trempe
différente, dont nous essayerons de retracer les vies de dévouement, avec leurs fautes, leurs folies même,
mais aussi leurs vertus héroïques!
1, Vimout, Relation, 1640, 146 (Paris, 1641):
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CITAPITRE XVIII 1636-1646.
QUÉBEC ET SES HABITANTS
Le nouveau gouverneur, — Mœurs édifiantes, = Correspondance du P. Le Jeune, — Les couvents et l'autorité ecclésiastique à Québec. — Les Cent Associés, — Divertissements publics, — Procession:, — Conversions, — Moyens d'action. — La Société de Jésus. — Le: forestiers,
Nous avons retracé, dans les chapitres précédents, la vie et la mort si nobles de Samuel de Champlain, fondateur dé la Nouvelle-France, On célébrait la fête de Noël, l'an 1635, lorsque l'âme de ce chrétien héroïque se sépara de l'enveloppe terrestre qu'elle avait animée, soutenue, et de ce coin de terre dont les rochers allaient former la base d’une conquête chrétienne.
Québec restait sans gouverneur, Qui allait rem placer Champlain? Son successeur déploicrait-il un zèle égal pour la foi et protégerait-il les missions? Le père supérieur Le Jeune nous a dit lui-même con:bien ces doutes agitaient son esprit; mais ils allaient être promptement résolus en sa faveur. Par une ma-
tinée du mois de juin 1636, il aperçut un vaisseau jetant l’ancre dans la baie; se hâtant de gagner le lieu de débarquement, il y rencontra Charles Huault de Montmagny, chevalier de Malte, suivi d’un cortége d'officiers et de gentilshommes.
Ils gravissaient ensemble le rocher, lorsque Montmagny, voyant un crucifix élevé dans le senticr, tomba à genoux devant l'emblème sacré, et à son exemple toute sa suite s'agenouilla pieusement.
Les pères Jésuites firent chanter un Ze Deum à l’église, et le canon des forts retentit. À peine le nouveau gouverneur avait-il eu le temps de s'installer qu'un jésuite vint le prier de servir de parrain à un Indien qu’on allait baptiser.
« De grand cœur, » lui fut-il répondu, et Montmagny se rendit sur l'heure à la hutte du nouveau catéchumène, avec un groupe de gentilshommes aux costumes éclatants; pendant que les indigènes contemplaient les broderies et l’écarlate des Français, le gouverneur donnait au néophyte le nom de Joseph, cn l'honneur de l’époux de la sainte Vierge, protecleur de la Nouvelle-France .
Trois jours après, apprenant qu'on portait en terre un Indien converti, Montmagny quitta les li-
Le Jeune, Relation, 1836. Cramoisv
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QUÉBEC ET SES HABITANTS. 401 gnes de fortifications qu'il était en train de tracer, ct prenant, ainsi que de Lisle, son lieutenant, une torche en main, accompagné de MM. de Repentigny ct de Saint-Jean, avec 'eurs soldats, il suivit la cérémonie funèbre jusqu’au ciamp des morts; les bons Pères ne se sentaient pas de joie : Champlain luimême n'avait Jamais donné d'exemples plus édifiants.
Un renfort de colons était également arrivé avec M. de Montmagny, et parmi ceux-ci, quelques personnes de condition avec leurs familles et leurs serviteurs. Nous laissons parler le père Le Jeune, qui dit que « c’étoit un spectacle digne de rendre grâces à Dieu que celui de ces jeunes dames si délicates ct de ces fragiles enfants, surgissant de leur prison de bois comme le jour apparoît au bout des ombres de la nuit. » L’élan poétique du bon Père est justifié, si l’on se rappelle que depuis des années il n'avait vu que d’affreuses squaws, portant de grotesques maillots, ficelés comme des momies et maintenus entre deux planches.
Une consolation plus réelle lui était réservée en ouvrant le contenu d’un gros paquet de correspondances qu’on lui apportait; ces lettres, signées par des prêtres, des religieuses, des gentilshommes, des
#02 LA NOUVELLE-FRANCE, princesses et des soldats, témoignaient de l'intérêt excité en France par les missions.
Les Relations du P. Le Jeune avaient été imprimécs et lues avec avidité; les jésuites qui, comme professeurs, confesseurs et prédicateurs, avaient accès partout, échauffaient avec succès cette flamme naissante. Le père supérieur s’écrie dans sa Joie : « C’est Dieu qui conduit cette entreprise; la nature n’a pas de bras assez longs pour toucher tant de cœurs ! » Il voit que treize religieuses d’un seul couvent ont fait vœu de se consacrer au service des mis-
sions et comment, à l’église de Montmartre, une religieuse reste prosternée jour et nuit au pied des autels, priant pour la conversion des Indiens !, On
lui écrit que les carmélites, les ursulines et les sœurs de la Visitation n’ont pas de paroles pour affirmer leur ardeur; qu’une personne inconnue, mais inspirée du ciel, a l'intention de fonder une école pour les petits Hurons ; la duchesse d’Aiguillon envoie six ouvricrs pour élever un hôpital à Québec ; enfin, dans cacune des maisons des jésuites, tous les jeunes prêtres ont les yeux tournés vers le Canada, tandis que « l'Enfer, enrageant de nous voir aller en Ja Nouvelle-France pour convertir les infidèles et dimi- 1. Brébeuf, Relation des Hurons, 1636, TG.
nt de l'intérêt
ent été impris qui, comme eurs, avaient ; cette flamme dans sa joie :
rise; la nature ucher tant de d’un seul courvice des mislartre, une ret au pied des Indiens ‘, On es et les sœurs pour affirmer jue, mais insine école pour llon envoie six ec ; enfin, dans bus les jeunes
QUÉBEC ET SES HABITANTS. 103 puer sa puissance, par dépit il soulevoit tous les éléments contre les envahisseurs de son domaine d'outre-mer !, »
La plume de Le Jeune traduit par de mystérieuses allusions son intime satisfaction de la qualité des nobles protecteurs de l’entreprise ? ; aussi faut-il nous placer à son point de vue pour nous expliquer ses sentiments exaltés envers le triste monarque régnant a. rs en France, qu'il regarde comme le champion de la Foi, et son admiration pour Richelieu, dont l'ambition personnelle disparait pour lui devant la mission divine dont il le regarde comme revêtu. L'Église ct l'État, étroitement unis et tout-puissants, augmentaient de tout le prestige de la royautt et de son patronage cet enthousiasme dans lequel Le Jeune ne voit que l'inspiration de Dieu.
Mais, à côté de ces ferveurs mondaines, que ces faits dénotent, il en surgissait d’'admirablement réc!les, éveillant dans les cœurs une soif de sacrifice et de dévoucment.
Aucun apôtre nouveau pourtant n'apparaît; les jésuites ne désiraient partager avec personne le
4. « Divers sentiments » ajoutés à la Relation de 1635. 2. Parmi ces correspondants était le jeune duc d'Enghien, qui allait devenir le grand Condé, alors âgé de quinze ans.
champ de leurs labeurs et tendaient à faire du Canada un nouveau Paraguay. C'est des couvents de femmes que devait sortir l’ardeur durable et cfficace, et les efforts des jésuites se concentrèrent en conséquence de ce côté. « Si tous avoient leur pieuse volonté, écrivait Le Jeune, Québec déborderoit bientôt de religieuses !. »
De Lisle et de Montmagny étaient presque des ecclésiastiques, puisque tous deux faisaient partie de l’ordre de Malte. Bientôt l’Église et l'épée furent confondues dans les mêmes mains, et le gouvernement religieux devint celui de la colonie; l’autorité sans appel fut mise entre les mains d’un conseil formé du gouv ’neur, du P. supérieur et du syndic,
représentant municipal des intérêts de la cité naissante; il n'existait nul autre tribunal, et le gouverneur trauchait sommairement toutes les questions. L'église avoisinait le fort, et devant elle s'élevait un poteau portant sur une inscription les défenses contre l'ivrognerie, le Llasphème et la négligence aux offices religieux, Le poteau était orné aussi d’un collier de fer et de sa chaîne, et l’on voyait à côté le cheval de
1. « Que si celui qui à écrit cette lettre a leu la relation de ce qui se passe au Paraguay, il a vu ce qui se fera un jour en la Nouvelle- France, » Le Jeune, Relation, 1637, 304. — Chaulmer, /e Nouveuu Monde chrétien. A, est éloquent sur ce thème,
à faire du Caes couvents de ble et cfficace, rent en conséeur pieuse vorderoit bientôt
resque des ecaient partie de l'épée furent t le gouvernelonie ; l’auto- Is d’un conseil et du syndic, le la cité naïiset le gouverles questions.
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QUÉBEC ET SES HABITANTS. 405 bois sur lequel on posait le délinquant en guise d'avertissement public.
Les offenses étaient rares, il faut le dire, dans une colonie restreinte et ainsi remise au pouvoir absolu ; aussi Québec passait-il pour un modèle de décence édifiant tous les chroniqueurs du temps, et dont l’enceinte sanctifiée n’était jamais troublée que par l’arrivée annuelle des bateaux de France, alors que des matelots indisciplinés couvraient les rives et les roches escarpées,
Dans l'année 1640, de nouveaux établissements religieux et hospitaliers s'élevèrent à Québec. On commença un collége pour les enfants Hurons, un hôpital, un couvent d'ursulines, et l’on fonda à Sillery, à quatre lieues de là, une nouvelle mission pour les Algonquins.
Montmagny rebâtissait en pierres, en l'augmentant, le fort de Champlain; il traçait également les rues de la future cité, bien qu'aucune maison ne s’élevât encore sur leur emplacement. Très-près du fort se trouvaient l’église et une maison pour les jé-
suites, toutes deux construites en bois de sapin, ct qu'un incendie détruisait en 1640. On les rebâtit en pierre, mais les religieux continuèrent à occuper
leur rude demeure de Notre-Dame-des-Anges, sur 24,
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le Saint-Charles, où nous les avons vus s'installer.
Tout le pays entourant Québec n'était que forêts impénétrables, à l'exception de quelques éclaircies faites par le sieur Giffard, sur sa seigneurie de Beaufort, par M. de Puiseaux, entre Québec et Sillery, et de quelques autres insuffisantes tentatives !. Le total de la population ne s'élevait pas au delà de deux cents âmes, hommes, femmes et enfants, et dans ce nombre les agents de la compagnie des pelleteries, connue sous le nom des Cent Associés, y entrait pour la plus forte part; les hommes que les agents employaient y avaient amené leurs familles; mais les prêtres, les religieuses et quelques autres colons farmaient le reste de la population.
La compagnie des Cent Associés était pourtant tenue, en vertu de ses statuts, d'envoyer au Canada quatre mille colons avant l’année 1643; mais les moyens et la bonne volonté faisaient également défaut, Chacun des membres différait dans son point de
vue; les uns étaient disposés à faire des sacrifices personnels pour soutenir les missions et fonder une
1, Pour Giffard, Puiseaux et autres colons, voyez Langevin, Notes sur les Archives de Notre-Dame d2 Beaufort, p. 5, 6, 7. — Parland, Notes sur les Archives de Notre-Dame de Québec, 22, 24 (1863), — Id., Cours d'histoire du Canada, 1, 266, — Le Jeune, Relation, 1636, 45, — Faillon, Histoire de la colonie française, 1, 1, 1v, 5,
vus s'installer.
tait que forêts ques éclaircies -urie de Beauc et Sillery, et ives !, Le total de deux cents dans ce nomleteries, conentrait pour la s agents em Îles; mais les es colons for-
t pourtant teer au Canada 43 ; mais les galement dés son point de des sacrifices t fonder une
Langevin, Notes 6,7. — Parland, 22, 24 (1863). — Jeune, Relation , se, I, 1, 1v, 5,
QUÉBEC ET SES HABITANTS, 107 colonie purement catholique ; quelques membres ne songeaient qu'aux profits commerciaux, et les affaires proprement dites de la compagnie restaient entièrement aux mains de ces derniers, qui cherchaient à éluder toutes les clauses de leurs engagements pouvant être nuisibles à leurs intérêts pécuniaires, Il s’ensuivait qu’au lieu d’expédier des colons, la compagnie donnait des concessions de terre à ia condition, par les concessionnaires, de fournir des colons agricoles qui les défrichéraient ct les cultiveraient, ct ceux-ci devaient être comptés à la décharge de l’obligation contractée par la compagnie, Les concessionnaires prenaient le terrain et ne remplissaient que rarement les conventions. Ajoutons de plus que la plupart de ces concessions étaient iniques ct l'objet d'un honteux trafic. C’est ainsi que Lauson, fils du président de la compagnie, reçut, au nom d’un tiers officieux, une étendue de terre sur la rive sud du Saint-Laurent, comprenant soixante licues de longueur! On y ajoutait toutes les îles de la rivière, sauf celles de Montréal et d'Orléans, ainsi que le droit de pêche exelusif sur tout ce parcours !, Il est avéré que
1. Archives du séminaire de Villemarie, citées par Faillon, 1, 350, Le père de Lauson s'était attribué Montréal; le don du fils s'étendait de la rivière Saint-François à un point au-dessus de Montréal, V. La Fontaine, Mémoire sur la famille de Lauson,
408 LA NOUVELLE-FRANCE, Lauson n’envoya pas un seul colon dans ces vastes concessions.
A tant de motifs de dépopulation se joignait le peu de disposition naturelle des Français à s’expatrier tant qu’un motif puissant, comme la persécution religieuse, telle que celle qui devait s'élever à la fin du siècle, ne chassait pas les habitants de leurs foyers. Puis les entraves de toute nature venaient peser sur la jeune colonie : nul n'était admis qui ne fût bon catholique; le colon ne pouvait trafiquer avec les Indiens que sous la condition de céder ses marchan-
dises à la compagnie moyennant un prix fixé. Il pouvait chasser, mais non pêcher, et il lui fallait
mendier ou acheter sa subsistance pendant des années, avant de l’obtenir, en quantité suffisante pour sa famille, du sol rebelle qu'il cultivait. La misère sur ce point était telle, que la compagnie était forcée de partager avec les colons affamés les provisions qu'elle importait tous les ans pour les besoins de ses employés. Pendant longtemps, à l’exception des anciens colons, les Iébert et Giffard, avec ses sept hommes sur son domaine de Beaufort, furent les seuls émigrants qui purent se suffire pendant tout le cours de l’année.
La rigueur du climat repoussait également les co-
ins ces vastes
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QUÉBEC ET SES HABITANTS. 409 lons, et l'attrait, mis en avant par le père Le Jeune, de la piété, de la liberté et de l'indépendance, disparaissait devant la réalité d'une existence entravée par les réglementations de tout genre, soumise à l’autorité sans appel d’un prêtre et d’un soldat, avec la perspective, pour qui ne pouvait, même involontairement, aller entendre la messe, d'être attaché an Carcan avec chaîne et collier comme un chien.
L'existence entière de la colonie ne consistait donc, en dehors du commerce des fourrures, qu’en missions, couvents, écoles religieuses et visites d’hôpital. Les rochers de Québec fourmillaient de tous les établissements inhérents à la civilisation de l’ancien monde, sans habitants pour les occuper, et bien peu d'espoir de les voir rapidement s’augmenter ; le tout était soutenu par les efforts d’une charité précaire et intermittente ; les jésuites comptaient sur la compa- Snie qui, parmi ses conditions, avait celle de soutenir le service religieux !,
Québec offrait un aspect demi-militaire et demimonastique. Au lever du soleil et à son coucher, un escadron de soldats, payés par la com pagnie, faisaient
1. C'est un des principes des constitutions des jésuites, que chacun de leurs établissements fasse en sorte de se soutenir par lui-même, afin de ne pas être un fardeau pour le fonds commun, Aussi les Relations sont-elles remplies d'appels à Ja charité en faveur des missions,
l'exercice autour du fort, et, comme au temps de Champlain, les cloches de l’église sonnaient le matin, à midi et le soir. Les confessions, l'assistance à la messe se succédaient, et les jésuites avaient l'œil sur tous, depuis le gouverneur jusqu’au dernier des artisans,
L'atmosphère de la Nouvelle-Angleterre n'était guère plus étouffante dans son puritanisme que celle de Québec à cette époque; car, jour et nuit, à son foyer, à son labeur ou à l’église, l’émigrant se sentait observé avec un zèle souvent outré. Parfois les colons tentaient de s’insurger contre le joug, et en 4639, des députés furent subrepticement envoyés en France, afin de représenter « la gehenne où estoient les consciences de la colonie, de se voir tant gouverné par les mesmes personnes pour le spirituel que pour le temporel‘. »
En 1642, Richelieu encouragea des mesures partielles et inefficaces pour l'introduction dans la Nouvelle-France d’un autre ordre religieux moins dominant et moins mêlé à la politique que celui des jésuites ?. Mais aucun changement favorable ne s’en-
1. Déclaration de Pierre Bréant, par-devant les notaires du Roy. Mss.
2, L'ordre en question devait être celui des Capucins, branche,
comme les Récollets, du grand ordre des Franciscains, Ils ne purent se faire accueillir au Canada, mais ils s’établirent dans le Maine.
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QUÉBEC ET SES HABITANTS, ii suivit, et la colonie resta dans un misérable état de compression et de vasselage,
On pourrait m'objecter que cette appréciation est celle d'un protestant; je crois pourtant que tout esprit éclairé admettra que la fondation de la Nouvelle- France sur une base uniquement et exclusivement catholique fut une des nombreuses erreurs de l’époque, car aucun degré de mérite personnel ne garantit suffisamment contre les inconvénients attachés au gouvernement temporel et absolu exercé par des ecclésiastiques ; l'essence même du gouvernemen! théocratique, qui est de rendre tous les respects et toute obéissance à ses supérieurs, à ses yeux les représentants de la Divinité, force le prêtre à exiger de ceux qui lui sont confiés une chéissance absolue, implicite, et celle-ci, portée sur les actions temporelles, exclut toute liberté d'initiative; de nombreux exemples sont Ià dans l’histoire pour nous en démontrer les dangers.
On conçoit que pour les pères jésuites, l’atmosphère sanctifiante de Québec représentât l'élément céleste. Le Jeune écrit : « La Nouvelle-France est le vrai climat où l’on apprend parfaitement bien à ne chercher que Dieu, à ne désirer que Dieu seul, à avoir l'intention purement à Dieu, ete, Y vivre c’est,
à vrai dire, vivre dans le sein de Dieu et ne respirer que l’air de sa divine conduite; » et encore : « Si quelqu'un de ceux qui meurent en ces contrées se damne, je crois qu'il sera doublement coupable, » Tous les amusements de la congrégation étaient actes de religion. Ainsi, le jour de saint Joseph, protecteur de la Nouvelle-France, on tira un feu d’artifice en son honneur; les quarante volumes des Relations des jésuites ne contiennent qu'une seule illustration, et c’est celle de ce divertissement avec le portrait du gouverneur allumant le feu }.::-nême, Le 1‘* mai de l’année 1637, Montmagny planta un arbre de mai surmonté d’une triple couronne, sous laquelle trois cercles symboliques portaient les noms de Jésus, Maria, Joseph; les soldats portèrent les armes et saluèrent d’une volée de mousqueterie. Lors de l'anniversaire de la naissance du dauphin,
depuis Louis XIV, on donna une représentation dramatique dans laquelle l’infidèle, parlant algonquin pour l’entendement des Indiens présents, était pour-
chassé jusqu’en enfer par les démons.
Les processions étaient également fréquentes. Dans l’une d'elles, le gouverneur, en habit de cour, et un Indien, vêtu de peaux de castor, soutenaient ensemble le dais au-dessus du saint Sacrement:
et ne respirer encore : « Si cs contrées se coupable, »
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QUÉBEC ET SES HABITANTS. TE) pour une autre, on vit six Indiens marchant en avant, costumés tous d’habits écarlate et or, donnés par le roi. Puis venaient les nouveaux convertis, deux à deux; la fondatrice des ursulines suivait avec les enfants indiens habillés à la française, et les femmes et enfants indiens vêtus à l’indienne; enfin les prêtres, le gouverneur et la population européenne, à l'exception des canonniers qui, du fort, saluaient la croix et la bannière placées en tête de la procession ; la cérémonie terminée, le gouverneur et les jésuites régalèrent les Indiens par un beau festin.
Entrons un instant dans l’église de Notre-Damede-la-Recouvrance après les vêpres. Elle est pleine jusque sous le porche ; officiers en chapeaux à plumes, soldats, artisans, laboureurs, se pressent, Montmagny est là avec Repentigny et de la Poterie ; nous y voyons des femmes bien nées tristement dépaysées dans les forêts canadiennes, puis, mêlés à l'assemblée, des Indiens immobiles, enveloppés jusqu'au menton dans leurs gaînes de peau de daim brodée. Le P. Le Jeune se tient devant l’autel, de chaque côté duquel se trouve une rangée d’enfants à peau rouge, l'écoutant dans une attitude exemplaire, pendant qu'avec une physionomie gaie et souriante il leur enseigne à s’agenouiller, à joindre les mains et à
faire le signe dela croix. Tous les assistants écoutent ct regardent, animés ct touchés du bon maintien et des promptes réponses des netits catéchumènes, tandis que les parents se distinguent dans la foule par les grimaces joyeuses avec lesquelles ils accueillent les dons de perles et de bimbeloteries qui servent au père jésuite à récompenser les meilleurs de ses élèves. Les moyens employés à la conversion des Hurons étaient mis en pratique vis-à-vis des Algonquins ; naturellement, le plus usité était celui d’inspirer la terreur. « Vous faites du bien à vos amis, disait Le Jeune à un chef algonquin, et vous brülez vos ennemis ; Dicu agit de même. » Les images coloriées étaient de grand secours en ce cas, et voiei le résultat qu'en espérait le père supérieur : « Les hérétiques, dit-il, sont grandement blâmables de condamner et de briser les images qui ont de si bons effets, Ces figures sont la moitié de l'instruction qu’on peut donner aux sauvages. J’avois désiré quelques portraicts de l'enfer et de l’âme damnée ; on nous en a envoyé quelques-uns en papier, mais cela est trop confus. Les diables sont tellement meslez avec les lionnes, qu’on n’y peut rien reconnois{re qu'avec une particulière attention. Qui dépeindroit trois ou quatre démons tourmentant une âme de divers supplices, l’un
its écoutent ct aintien et des nônes, tandis foule par les ccueillent les rvent au père ses élèves, h des Hurons onquins ; naispirer la teris, disait Le ülez vos enges coloriées ici le résultat s hérétiques, ondamner et s effets, Ces on peut don- CS portraicts en à ENVOYÉ trop confus.
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QUÉBEC ET SES HABITANTS. M5 lui appliquant des feux, l’autre des serpents, l’autre Ja tenaillant, l’autre la tenant liée avec des chaînes, cela auroit un bon effet, notamment si tout estoit bien distinct, et que la rage ct la tristesse parussent bien en la face de cette âme désespérée, »
La préparation pour le baptême était souvent assez superficielle, témoin un Algonquin mourant qui, réduit à la maigreur d'un squelette, s'était jeté, dans un accès de fureur expirante, sur un prisonnier iroquois, en lui arrachant l'oreille avec ses dents, ct qui, nonobstant ce beau fait de sauvagerie, fut baptisé presque aussitôt après !,
Il faut dire que pour les néophytes bien portants, la préparation était tout autre, mais ceux-ci apostasiaient fréquemment. Les divers points d'instruction qu'on cherchait à leur inculquer se résumaient pour-
4, « Ce serait une étrange cruauté de voir descendre une âme toute vivante dans les enfers, par le refus d'un bien que Jésus-Christ lui a acquis au prix de son sang. » Relation, 1637. « Considérez, d'autre côté, la grande apprthension que nous avions sujet de redouter la gutrison ; pour autant que bien souvent, étant guéris, il ne leur reste du saint baptème que le caractère. » Lettres de Garnier, mss.
IL n'était point aisé de faire entendre aux Indiens la nature du baptème. Un froquois de Montréal, devant lequel un missionnaire parlait de la purification opérée par l'eau sur l’âme souillée par le péché, interrompit en disant qu’il connaissait bien cet effet, car les Hollandais lui en avaient une fois tant fait prendre, qu'ils avaient dù ensuite l’at-
tacher pieds et poings liés, pour l'empêcher de commettre quelque méfait, Faillon, 11, 43.
tant tous dans le mot de soumission et d'abdication de leur volonté entre les mains du pouvoir supérieur, principes devenus presque des dogmes pour l’ordre de Jésus, qui, fondé au xvr° siècle, avec la mission principale de soutenir l'autorité pontificale menacée par l’hérésie, y avait mis toute l’ardeur des croyances du moyen âge; les missions canadiennes devaient donc en ressentir l'empreinte. Hâtons-nous de constater que l’incessant labeur des missionnaires amtliorait sensiblement la condition des Indiens. Arrachés par les efforts des Pères à leur vie errante, ils se
pliaient aisément à des habitudes d’inuustrie paisible,
et la soumission peut-être un peu enfantine qu’on leur demandait était, en tous cas, mille fois préférable à leur misérable et féroce indépendance; ils échappaient au moins par là à la destruction violente ou amenée par la famine, qui frappait la plupart des tribus successivement.
Si, politiquement parlant, les jésuites visaient à la domination exclusive de la Nouvelle-France, ils n’employèrent jamais que les moyens en rapport avec la grande charité chrétienne; le choix de leurs agents témoigne de leurs intentions, lorsque nous verrons Jogues et Garnier aux prises avec leur œuvre de dévouement. La société a des hommes aptes à la
et d'abdication voir supérieur, ès pour l'ordre ivec la mission ficale menacte des croyances nnes devaient -nous de consonnaires amé- Indiens. Arra- “errante, ils se ustrie paisible, fantine qu'on ille fois préfépendance; ils iction violente la plupart des
s visaient à la ince, ils n’emapport avec la e leurs agents ue nous verec leur œuvre nes aptes à la
QUÉBEC ET SES HABITANTS. ii diversité de leurs travaux, elle sait les bien choisir, exciter et entretenir leur ardeur apostolique, et faire recueillir à l'ordre entier l’auréole de leurs succès et souvent du martyre, rivalisant avec Joie dans un autre hémisphère avec le souvenir d’un saint et d’un héros, saint François Xavier, dont le nom restera impérissable !,
J'ai indiqué l’état de vasselage auquel, en fait, ctaient réduits les colons. Une classe d'hommes faisait exception à cette règle ; pour ceux-ci, la forêt et ses habitants étaient devenus leur ome. Ils suivaient les Indiens dans leurs excursions, vivaient avec eux, s’alliaient même avec les femmes indiennes, et devenaient les oracles des campements et leurs chefs pour la direction des entreprises guerrières.
Étienne Brulé, le hardi interprète de Champlain, dont nous avons raconté les aventures dans le cours de ce volume ?, peut être considéré comme le type de cette classe d'hommes. Après lui, les plus en renom furent Jean Nicollet, Jacques Hertel, François Marsucric et Nicolas Marsolet. Parmi ceux-ci, Nicollet,
1, Les plus violents ennemis des jésuites, employant les termes les moins mesurés à Leur sujet, parlent néanmoins des missionnaires canadiens avec des éloges sans restriction. Voyez, à ce sujet, Stcinmetz, Histoire des jésuites, 11, #15,
2, Voir p. 333, 339, 348, ele,
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en particulier, fut une individualité remarquable ; il est prouvé que le premier, dès 4639, il remonta la Baie Verte du lac Michigan et arriva jusqu'aux eaux du Mississipi !.
Il est à croire que, lorsque ces braves aventuriers revenaient de leurs explorations, ils avaient grand besoin de péuitence et d’absolution ; mais ils restaient néanmoins bons catholiques, et la plupart se montraient sincèrement zélés pour la prospérité des missions. Nicollet avec quelques autres d’entre eux s’établirent comme interprètes sur les trois Rivières et à Québec ; ils réunissaient pr: :1"1e tous l'intelligence à une bravoure éprouvée. L'amour de l'indépendance, l'attrait de la vie libre et aventureuse, leur firent braver des dangers presque équivalents à ceux auxquels les religieux s’exposaient par des motifs de charité, de zèle et par l'attrait d’une récompense éternelle. Plusieurs des meilleures familles du Canada s'enorgueillissent de descendre de cette souche vigoureuse,
1. Ce fait a été démontré par les recherches de M. Shea, voir sc« Découvertes et exploration de la vallée du Mississipi, xx,
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